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AVERTISSEMENT 

Sur  les  trois  Volumes  fuîvans. 


u  E  L  Q  u  E  vives  que  fohent  les 
pafiions,  quelque  vieux  que  fbient  les 
préjugés ,  on  ne  doit  jamais  /è  défier 
du  pouvoir  de  la  vérité.  Si  fës  progrès 
font  lents ,  fi  elle  ne  jouit  pas  fur  le 
champ  de  Tempire  naturel  qui  lui  ap- 
partient fur  les  efprits ,  c'efl  fouvent 
moins  la  faute  de  ceux  auxquels  on  la 
préfënte  que  de  ceux  qui  fe  chargent 
de  l'annoncer.  Mettons  fans  celfe  la 
raifon  de  notre  côté;  n'embrafTons  que 
l'évidence,  &  ayons  enfuite  le  courage 
de  la  montrer  à  ceux  même  qui  la 
craignent.  D'abord  ils  détourneront  les 
yeux ,  mais  ils  n'auront  pas  l'attention 
pénible  de  les  fermer  toujours.  Or,  fi 

un  fmple  mouvement  de  curiofité  les 
À  orne  II,  a 
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leur  fait  ouvrir  un  moment,  je  les  défie 
de  repouffer  l'imprefiîon  de  la  lumière. 
Les  querelles  d'opinion  n'ont  qu'un 
temps ,  elles  tiennent  aux  circonftances , 
elles  font  le  réfultat  d'une  multitude 
d'intérêts  qui  s'afFoiblifTent  de  jour  en 
jour  ;  c'efl  un  feu  qui  à  la  longue  doit 
s'éteindre,  faute  de  nourriture.  Nous 
rions  aujourd'hui  de  ces  difputes  fri- 
voles qui  ont  troublé  autrefois  des  fiècles 
d'ignorance  ;  nous  gémirons  un  jour  des 
triftes  &  fatigantes  dilTenfions  qui  ont 
tourmenté  notre  fiècle  éclairé.  Sans  être 
intolérans  ni  perfécuteurs ,  nous  fenti- 
rons  la  néceffité  de  réunir,  non  tous  les 
efprits  par  les  mêmes  opinions,  mais 
toutes  les  parties  de  l'État,  par  des  prin- 
cipes communs,  uniformes  &  fiables. 
Alors  un  peuple  doux  dont  il  faut  fixer 
la  légèreté  fur  certains  objets,  pour 
pouvoir  fans  danger  lui  donner  carrière 
fur  tant  d'autres,  viendra  enfin,   par 
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befoin,  fe  repofer  à  l'ombre  de  cette 
éternelle  moraie  qui  n'outre  rien ,  met 
tout  à  fa  place ,  &  apprécie  tout  à  fà 
jufte  valeur. 

Cette  confiance  m'a  encouragé  dans 
mes  travaux  ;  c'efl  elle  qui  a  rendu 
moins  pénibles  pour  moi  les  études 
arides  auxquelles  je  me  fuis  dévoué:  je 
me  fuis  dit ,  livrons  à  la  poflérité  les 
recherches  impartiales  que  j'ai  faites  fur 
notre  Hiftoire,  je  jouirai  du  moins  de 
Tefpérance  d'être  utile  après  moi  :  cette 
efpérance  fera  douce  pour  ma  vieilleffe; 
&  malgré  la  conviction  ferme  qui  m'at- 
tache à  mes  principes  ,  je  ne  deman- 
derai à  mon  fiècle  que  la  juftice  qui  efl: 
due  à  des  intentions  droites,  &  la  tolé- 
rance qu'il  accorde  à  tant  de  fyflèmes; 
nos  troubles  pafferont,  &  alors  l'évi- 
dence fera  le  relie. 

Je  puis  dès  aujourd'hui  me  féliciter  des 
effets  qu'elle  a  commencé  à  produire  l 
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je  ne  di/nmulerai  point  que  beaucoup 
de  gens  n'ont  point  lu  mon  premier 
volume  :  il  efl  encore  prouve  pour 
ceux-là  que  je  fuis  Tapologifte  du  dejT- 
potifme  ;  mais  pour  tous  ceux  qui 
m'ont  lu,  j'ai  vu,  avec  la  plus  grande 
iàtisfaflion ,  que  je  les  avois  per/iiadés. 
Il  n'en  efl  aucun  qui  donne  aujourd'hui 
Ja  plus  légère  valeur  à  ces  reproches 
vagues,  que  je  crois  avoir  ii  folidement 
réfutés.  Mais  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à 
mes  principes ,  dont  je  les  ai  vus  inti- 
mement convaincus,  mérite  que  j'entre 
encore  avec  eux  dans  quelques  explica- 
tions, deftinées  à  diffiper  les  relies  de 
quelques  terreurs  légères  qui  m'ont , 
paru  les  afFeder. 

Ces  craintes  portent  i."*  fur  l'abus 
que  l'on  pourroit  faire  un  jour  de  ces 
principes,  dont  ils  avouent  Tévidence. 
2.''  Le  dirai-je  l  elles  portent  encore 
fur  les  dangers  que  je  cours  de  perdre 
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moi  -  même  ce  repos  fi  néceiïaire  aux 
Lettres,  en  m^engageant  dans  des  com- 
bats pénibles  contre  des  opinions  trop 
accréditées  aujourd'hui ,  pour  que  je 
puiffe  efpérer  de  les  voir  entièrement 
détruites.  Rien  ne  doit  être  plus  refpec- 
table  pour  moi  que  ces  motifs.  Le 
fécond  même  mérite  de  ma  part  une 
reconnoiffance  particulière. 

On  m'a  dit  d'abord  :  eft-il  prudent 
de  montrer  aux  Rois ,  dans  toute  fon 
étendue ,  le  pouvoir  dont  ils  font  re- 
vêtus! Nous  fommes  heureux  d'avoir 
aujourd'hui  fur  le  Trône  un  Monarque 
inébranlablement  jufte  &  bienfaifant  :  à 
un  Prince  de  ce  caraétère,  on  peut  dire, 
fans  danger,  que  fon  autorité  eft  la  plus 
grande  que  Dieu  ait  donnée  à  un  homme 
fiir  fes  femblables.  Eut- on  dû  tenir  le 
même  langage  à  Louis  XI  î  Et  qui  nous 
a  dit  que,  dans  la  fuite  des  Rois  qui 

doivent  gouverner  la  France,  il  ne  s'en 

a  îij 
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trouvera  jamais  aucun  qui  puiffe  reffeni- 
bier  à  Louis  XI  ! 

A  cette  objeétion,  voici  mes  ré- 
ponfes  : 

Loin  de  dire  aux  Rois  qu'ils  pufTent 
tout,  j'ai  entrepris  au  contraire  de  leur 
prouver  qu'ils  ne  peuvent  que  très-peu 
par  la  violence ,  &  qu'il  n'y  a  point 
dans  la  Nature  de  Toute-puiiïance  pour 
mal  faire  :  c'eft  donc  pour  les  empêcher 
de  reffembler  jamais  à  Louis  XI  que  je 
leur  démontrerai,  que  dans  plufieurs 
'  occafïons ,  les  plus  fidèles  ferviteurs 
de  ce  Prince  ne  lui  eufTent  dû  que  la 
plus  ferme  &  la  plus  invincible  défo- 
béiiTance. 

Di/fimuler  aux  Souverains  la  nature 
&  le  caraflère  de  leur  autorité,  eft  une 
entreprife  impoffible  ;  j'ofe  dire  même 
qu'elle  feroit  injiifte ,  car  ils  en  ont  be- 
foin  pour  faire  le  bien  ;  &  fi  l'on  confiilte 
l'Hiftoire,  on  verra  que  la  licence  nce 
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de  leur  foiblefie ,  a  fait  infiniment  plus 
de  maux  que  les  abus  pafTagers  que 
quelques-uns  n'ont  fait  de  leur  pouvoir, 
que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  exe-- 
cuteurs  dociles  de  leurs  volontés  per- 
verfes.  On  ne  perfuadera  jamais  à  Un 
Roi,  qu'il  n'a  pas  droit  de  commander 
à  fes  troupes.  Que  faut -il  donc  faire 
pour  élever,  pour  rendre  inébranlable 
la  barrière  qui  doit  dans  tous  les  temps 
arrêter  l'abus  de  îéïiF' autorité,  &  les 
éloigner  de  ces  excès  auxquels  ils  ont 
infiniment  moins  d'intérêt  de  fe  livrer, 
que  n'en  ont  ceux  qui  les  environnent 
de  les  leur  confeillerî  Montrer  égale- 
ment &  au  Prince  &  à  fes  fujets   cet 
ordre  éternel ,   cette   loi  inviolable  &, 
ûcrée  qui  défend  à  tous  les  hommes 
d'ordonner  &  d'exécuter  le  mal  ("a). 

n  ■  -  - 

(aj  Oblervez  qu'il  faut  que  ces  deux  chofes 
fe  réuniffent  pour  que  ie  defpotifme  du  Maître 
foit  à  craindre,  mais  qu'il  n'en  faut  qu'une  pour 
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Environner  le  Trône  de  devoirs,  dé- 
couvrir à  celui  qui  y  eft  afTis  les  droits 
inaliénables  de  ceux  auxquels  il  com- 
mande; droits  quils  n'ont  point  reçus 
de  lui,  &  qu'ils  tiennent  immédiatement 
de  Dieu  qui  lui  donna  le  pouvoir;  droits 
<ju'il  ne  doit,  qu'il  ne  peut  leur  ôter, 
dont  il  tenteroit  en  vain  de  les  dépouiller, 
parce  qu'alors  il  feroit  fëul  contre  tous, 
&  que  toute  puiiTance  morale  eft  nulle, 
îorfqu'elle  eft  forcée  de  lutter  contre  le 
devoir  qui  défend  d'obéir. 

J'ai  rendu ,  avec  la  fmcérité  d'un 
Hiftorien,  les  excès  &  les  crimes  de 
nos  premiers  Rois  ;  mais  j'ai  dit  en 
même  temps ,  voilà  ce  qui  les  a  préci- 
pités du  Trône.  Que  dis-je!  Ils  avoient 
celfé  <i'être   les  Maîtres  long  -  temps 


donner  carrière  à  la  licence  de  la  multitude  qui 
efl  le  defpotifme  du  peuple  :  elle  peut  faire  le 
mal  fans  qu'il  foit  ordonné ,  <3l  il  n'en  cil  que 
pius  terrible. 
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avant  que  d'en  tomber  :  les  forfaits  de 
Clotairc  II  le  livrèrent  fans  défenfe  au 
pouvoir  de  fes  complices. 

C'eft-là  qu'il  faut  trouver  les  bornes 
de  la  fouveraineté ,  &  non  dans  la  réac- 
tion d'une  puifTance  contraire  &  op- 
pofée,  qui  elle-même  peut  abufer,  qui 
a  fouvent  beaucoup  plus  d'intérêt  de 
le  faire,  Sl  qui,  confiée  à  la  multitude, 
efl  infiniment  plus  redoutable  pour  la 
liberté  que  la  puifTance  d'un  feul  :  voilà 
ce  que  j'ai  dit ,  voilà  ce  que  je  dirai 
fans  ceffe  ;  <&  c'eft  moi  que  l'on  a 
accufé  de  favorifer  le  pouvoir  arbitraire  ; 
c'eft  moi  dont  la  morale  infpire  quelque 
terreur  aux  gens  de  bien  les  plus  en- 
nemis de  la  licence  ! 

Venons  à  ceux  qui  ne  craignent  que 
pour  moi  :  vos  principes  font  certains, 
m'ont -ils  dit,  vos  preuves  font  fans 
réplique;  mais  prenez -y  garde,  vous 
déplairez. 
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Je  déplairai  !  mais  comment  puis- je 
déplaire  fi  je  perfuadcî  &  quand  je  ne 
perfiiaderois  pas,  comment  déplairai-je, 
lorfque  tous  mes  réfultats  ne  feront  que 
pour  le  maintien  des  droits  de  Thuma- 
nitévpour  la  liberté  que  les  Rois  font 
obligés  de  protéger,  pour  les  propriétés 
dont  ils  ne  font  que  les  garans  &  les 
confervateurs  î 

Je  déplairai  !  mais  à  qui  \  à  ces  Com- 
pagnies,  m'a -t- on  dit,  qui  depuis  ft 
iong-temps  font  en  pofTefiion  de  venir 
porter  aux  pieds  du  Trône  la  voix  libre 
du  zèle  &  le  cri  impérieux  du  devoir* 
J'entends,  &  je  veux,  une  fois  pour 
toutes ,  rafFurer  la  bienveillance  de  mes 
Lecteurs. 

Si  ces  alarmes  étoient  nées  dans  le 
fein  même  de  la  Magiftrature ,  elles 
euffent  mérité  .beaucoup  d'attention  de 
ma  part;  mais  je  n'eufTe  fait  encore  que 
ce  aue  je  vas  faire  :  je  me  forois  expliqué 
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avec  la  franchife  qui  tient  à  mon  carac- 
tère ,  avec  ie  courage  qui  fied  à  mon 
âge,  avec  l'affurance  que  m'infpirent  de 
longues  études ,  la  confcience  de  mes 
bonnes  intentions ,  &  Tévidence  des 
grandes  vérités  qui  m'ont  frappé. 

Mais  cette  Magiilrature  que  j'honore, 
&  qui  m'a  elle-même  appris  à  refpeéler 
les  Loix,  ÔL  quelquefois  à  les  défendre, 
n'a  point  partagé,  ne  partage  point  encore 
la  crainte  qu'on  a  voulu  lui  donner  de 
mes  maximes  :  je  n'ai  donc  ici  que  deux 
intérêts  :  détromper  ceux  qui  me  veulent 
du  bien  ;  me  mettre  en  fureté  contre  les 
attaques  fourdes  de  ceux  qui  me  veulent 
du  mal ,  &  qui ,  parce  que  je  leur  déplais , 
voudroient  également  que  je  dépluffe  à 
ceux  même  que  j'invoquerois ,  comme 
garans  de  ma  dodrine  (i  elle  étoit  atta- 
quée. Deftiné  à  fournir  une  longue 
carrière,  je  prévois  les  embûches,  & 
je  vas  rendre  les  pièges  inutiles. 
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En  quoi  mon  ouvrage  annonce-t-il 
que  je  puiffe  jamais  déplaire  au  Parle- 
ment î  car  j'ai  droit  de  le  nommer  ; 
mais  je  le  nomme  comme  la  fàuve- 
garde  qui  doit  raflurer  mon  zèle,  non 
comme  un  épouvantail  qui  puijfTe  le 
refroidir. 

Ai-je  voulu,  comme  Hiftorien,  ôter 
quelque  chofe  à  la  NoblefTe,  à  l'anti- 
quité de  fbn  origine  î  Ai-je  voulu , 
comme  Jurifconfulte ,  attaquer  fa  doc- 
trine fur  la  conflitution  monarchique  l 
Ai-je  voulu  enfin,  ou  fous  l'un  ou  fous 
l'autre  titre ,  affbiblir  le  pouvoir  que  nos 
Rois  lui  confièrent,  ou  en  énerver 
l'ufage  l  Que  Ton  me  permette  quelques 
réflexions  fur  ces  objets. 

Trois  volumes  ont  déjà  précédé  ceux 
que  je  donne  au  Public  :  on  connoît 
mon  plan  ;  j'ai  déjà  annoncé  la  fuite 
des  vérités  que  je  compte  prouver.  J'ai 
été  lu;  &  des  reproches  auxquels  j'ai 
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déjà  répondu,  aucun  ne  m'a  été  fait 
par  un  Magiftrat. 

Que  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  Difcours  fur  la  juftice  ,  dans 
la  Lettre  qui  efl  à  la  tête  de  mon  pre- 
mier volume ,  enfin  dès  les  premières 
pages  de  mon  premier  Difcours  fur 
l'Hiftoire.  Si  j'ai  fait  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  Defpotifine  & 
la  Monarchie,  je  Tai  trouvée  cette  diffé- 
rence, i.^  dû?is  lin  corps  de  Loix  qui, 
toujours  fubjijlaiit  y  garaîith  à  la  Nation  la 
confervation  des  avantages  que  le  Gouver- 
nement ejl  dejliné  h  protéger  :  2.°  dans  un 
Corps  de  Adagijlrature  obligé  de  veiller, 
fous  les  yeux  du  Prince ,  au  maintien  è^  h 
l'exécution  cotijlante  à^  uniforme  de  ces 
Loix  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire ,  ai-je  ajouté, 
queti  avertijjant  le  Prince  è^  des  défauts 
de  la  règle  mbne  &  des  inconvéniens  de 
fon  application  (b), 

(^b)  Premier  volume ,  pa^t  j j . 
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Cette  Magiftrature ,  je  Tai  trouvée 
Jans  ies  Gaules,  lors  de  la  conquête 
de  Clovis,  &  j'ai  prouvé  qu'il  la  con- 
ferva  :  je  n'ai  point  vu  alors  de  champs 
de  Mars  lé  giflât  ifs  ;  mais  j'ai  vu  des 
plaids  compofés  desEvêques,  des  Offi- 
ciers du  Prince,  des  Magiilrats  auxquels 
il  donnoit  des  provifions  &  qui  lui  prê- 
toient  ferment.  Ce  plaid  royal,  je  l'ai 
fuivi  fous  les  règnes  de  la  première 
race ,  &  j'ai  prouvé  qu'il  devint  d'autant 
plus  néceiïaire  que  les  Rois  furent  moins 
juftes,  d'autant  plus  nombreux  que  leur 
injufiice  les  avoit  rendus  plus  foibles  : 
je  l'ai  retrouvé  partageant  fous  Charle- 
magne  &  fous  fes  fuccefleurs ,  non  le 
pouvoir  légilîatif ,  mais  la  légilîation  ; 
je  ferai  voir  qu'il  ne  fut  point  détruit 
fous  la  troifième  race,  &  qu'il  s'appela 
Parlement  dans  le  treizième  fiècle;mais 
que  long-temps  avant  cette  époque,  les 
Membres   qui  le  compofbicnt  s'ctant 


A  VERTJSS  EME  NT.       xv 

rendus  redoutables  au  peuple  par  leur 
tyrannie,  &  quelquefois  redoutables  au 
Roi  par  leur  licence,  le  Souverain  ne 
créa  point  un  nouveau  Corps  de  Ma- 
giftrats  ;  qu'il  fit  au  contraire  entrer  dans 
cet  ancien  &  indéfedible  Parlement,  de 
nouveaux  Officiers  qui  y  rappelèrent, 
y  confervèrent  les  anciens  principes  de 
ia  Monarcbie,  maintinrent  le  pouvoir 
abfolu  du  Prince  par  les  Loix  qui  en 
furent  la  règle,  &  défarmèrent  peuà- 
peu  toute  cette  ancienne  Magiftrature,  à 
laquelle  ils  furent  incorporés.  Voilà  ce 
que  j'ai  dit,  voilà  ce  que  je  prouverai 
fiir  Torigine  du  Parlement  :  venons  à  fa 
dodrine. 

J'ai  attaqué ,  j'attaquerai  encore  les 
fyftèmes  républicains  qui  fe  font  élevés 
de  nos  jours,  mais  je  les  attaquerai  avec 
les  armes  que  le  Parlement  lui-même 
me  fournit  dans  tous  les  fiècles  ,  & 
avec  lefquclles  il  les  a  combattus  :  c'eft 
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dans  les  ouvrages  des  Magiftrats  qui  s'y 
font  fait  la  plus  haute  réputation ,  que 
j'ai  lu,  ce  que  dit  M.  BofTuet  en  d'autres 
termes ,  que  la  puifTance  de  nos  Rois 
efl  ûb faille  dr  non  d'ijfolue.  C'eft  dans 
les  ouvrages  de  M.  Lebret  flir  la  Sou- 
veraineté, c'eft  dans  les  écrits  des  Jurif 
confiiltes  fortis  du  fein  du  Parlement; 
c'efl  même  dans  fes  remontrances  que 
j'ai  vu  dogmatiquement  annoncées 
toutes  les  vérités  que  je  prouverai  par 
l'Hiftoire.  Si  j'employois  ici  les  cita- 
tions, je  croirois  faire  injure  à  cette 
illuftre  Compagnie,  &  trop  d'honneur 
à  tous  ces  petits  républicains  qui  ont 
rêvé  qu'ils  combattoient  pour  elle. 

Eh  !  depuis  le  treizième  fiècle ,  temps 
auquel  les  Gens  de  Loi  commencèrent 
à  faire  le  plus  grand  nombre  dans 
le  Parlement,  obfèrvez  fa  conduite, 
fes    démarches  ,    fes    fiiccès  !    Tout 

cela  n'annonce -t- il    pas    fon    intime 

perfiiadon 
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perfuaiion  qu'il  eft  le  gardien  des  droits 
inaliénables  du  Souverain ,  &  que  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  altérer,  à  diminuer 
l'autorité  du  Prince ,    eft  une  atteinte 
aux   Loix  fondamentales  de   la   Mo- 
narchie.   Jufque  -  là   quand    un    Roi  , 
accompagné  de  Tes  Pairs,  réuniflbit  à  fà 
Couronne  le  fief  d'un  vafTal  indocile, 
il  n'ignoroit  pas  que  ceux  dont  les  fuf- 
frages  étoient  forcés  par  l'évidence  de 
la  loi,  avoient  quelquefois  intérêt  de 
pardonner  à  la  félonie;  ils  étoient  vaflàux 
eux-mêmes,  &  n'étoient  pas  toujours 
vafTaux  fans  reproche.  Quand  les  Ma- 
giftrats  ne  furent  plus  qu'Officiers  du 
Roi ,  tous  ces  ménagemens  leur  furent 
étrangers  ;  les  arrêts  furent  des  jugemens , 
&  ceffèrent  d'être  des  tranfaélions  :  le 
Roi,  dans  les  a6tes  ordinaires,  n'étoit 
fouvent  envifâgé  par  les   Grands  que 
comme  leur  Seigneur,  &  lui-même  ne 

fe   regardoit  quelquefois    que   com.me 
Joine  IL  b 
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Suzerain.  Dans  fon  Parlement  il  étoit 
véritablement  Roi,  &  fes  vaffaux  n'é- 
toient  plus  que  fes  fujets. 

Ce  fut  alors  que  la  Seigneurie  ne  fut 
plus  qu'une  propriété,  &  que  la  Souve- 
raineté redevint  une  grande  puiffance. 
Suivez  la  marche  de  l'Hiftoire,  &  vous 
verrez  le  Parlement  agiflant  toujours  au 
nom  du  Souverain ,  &  toujours  par  les 
formes,  raffembler  de  toutes  parts  les 
débris  de  la  Puiffance  royale,  les  réunir 
à  la  Couronne,  &  prendre  les  précau- 
tions les  plus  fages ,  les  plus  efficaces , 
quelquefois  même  les  plus  fcrupuleufes , 
pour  qu'il  ne  fût  plus  poffible  de  les 
aliéner  ;  aider  fans  ceffe  le  Prince  à 
dominer,  à  contenir  tous  ces  pouvoirs 
intermédiaires  qui  lui  étoient  échappés  ; 
le  remettre  enfin  en  poffeffion  de  ce 
reffort  univerfel ,  dont  Tinaélion  avoit 
produit  en  France  l'efclavage  des 
peuples,  &  dont  le  rétabli  (Te  ment  porta 
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les  derniers  coups  à  la  tyrannie  des 
Seigneurs.  Voilà  ce  que  le  Parlement 
fit  pour  nos  Rois  :  ce  n'efl  qu'en  tra- 
vaillant pour  leur  autorité  qu'il  devint 
le  bienfaiteur  des  peuples ,  &  le  relîau- 
rateur  de  leur  liberté. 

Or  cette  autorité  dont  il  procura  le 
retour,  je  la  trouve,  &  dès  le  commen- 
cement de  la  Monarchie  &  fous  nos 
deux  premières  races  :  je  fuis  donc 
encore  ici  d'accord  avec  le  Parlement, 
car  il  ne  fe  crut  pas  le  complice  d'une 
ufurpation  ;  &  s'il  chercha  à  rendre  au 
Roi  fon  pouvoir,  c'eft  qu'il  étoit  bien 
perfuadé  qu'il  lui  appartenoit. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot 
de  l'ufage  qu'il  a  fait  &  qu'il  peut  faire 
encore  de  l'autorité  qui  lui  eft  confiée; 
&  fur  cela ,  il  me  femble  que  les  répu- 
blicains même  qui  méconnoiffent  les 
principes  de  cet  illuftre  Corps  &  qui 

ont    quelquefois    calomnié   fes    vues  > 

ai/ 
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n'auront  point  de  querelle  à  me  faire: 
par -tout  j'ai  avoué  les  devoirs  des 
Compagnies ,  n'eft-ce  pas  faire  plus  que 
d'exagérer  leurs  droits  î  Et  lorfque  j'ai 
dit  que  la  défobéifTance  aux  Souverains 
n'étoit  jamais  fimplementpermife,  mais 
qu'elle  pouvoit  quelquefois  être  com- 
mandée ,  qu'ai-je  dit  autre  chofe  que 
ce  qui  a  été  répété  cent  fois  par  les  plus 
fàgcs  &  les  plus  vertueux  Magifîrats  î 

J 'ai  écarté  les  fyftèmes ,  j'en  conviens , 
mais  c'eft  le  fcul  moyen  de  rendre  les 
loix  plus  fermes  &  leur  réaélion  plus 
efficace.  Toutes  les  fois  que  des  repré- 
fentations  feront  appuyées  fur  des  hypo- 
tlièfes  que  l'on  pourra  combattre ,  elles 
importuneront  l'autorité  fans  la  con- 
vaincre ;  elles  ne  l'arrêteront  point , 
parce  qu'elles  ne  pourront  l'éclairer. 
Mais  fiippofbns  qu'un  Miniftre  veuille 
autorifer,  par  une  loi,  la  licence  d'en- 
vahir ;  qu'une  Compagnie  s'avance  alors 
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aux  pieds  du  Trône ,  &  vienne  pré- 
fenter  au  Monarque  cette  Loi  fonda- 
mentale, aufTi  ancienne  que  le  monde: 
ru  ne  prendras  pas  le  bien  d'aiimà  ;  fa 
remontrance  fera  courte,  mais  elle  fera 
efficace ,  &  ce  ne  fera  pas  centre  fon 
Parlement  qu'un  Roi  jufle  pourra  s'in- 
digner. 

Sur  les  principes,  je  n'ai  donc  aucuiî 
problème  à  réfbudre,  &  je  crois  avoir 
tout  prévu  ;  les  queflions  ne  peuvent 
naître  que  fur  l'application  des  vérités 
générales  ;  or  fur  ces  applications ,  il 
faut  m'attendre  :  je  n'aurai  pas  befoin 
d'inviter  certaines  gens  à  me  guetter , 
mais  je  les  en  remercie  d'avance  ;  ce  que 
je  demande  dès-à-préfent  aux  efprits  rai- 
fonnables ,  c'efl  qu'ils  daignent  compter 
fur  mon  impartiale  franchife.  Tous  ceux 
qui  m'ont  déjà  lu  me  doivent  &  me 
rendront  fans  doute  cette  juftice. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire,  foit  pour 

b  iij 
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diiïiper  quelques  vaines  terreurs  de  mes 
amis ,  foit  pour  ôter  à  mes  ennemis 
quelques  efpérances  plus  vaines  encore. 
Gela  fait,  je  ne  m'en  croirai  que  plus 
îibre  &  plus  obligé  de  combattre  toutes 
îes  erreurs  que  je  regarderai  comme 
nuifibles  à  ma  Patrie.  Si  après  cela  il  y 
a  encore  des  gens  à  qui  je  déplaife ,  je 
n'ai  plus  qu'un  mot  à  répondre.  Hé  bien  î 
j'aurai  jufqu'à  la  fin  le  courage  de  leur 
déplaire  ("cj» 

( c)  Il  faut  bien  s'y  réfoudre  ;  &  ce  n'efl  pas 
un  grand  mal,  fur-tout  à  mon  âge.  Je  me  rap- 
pelle toujours  avec  faiisfadlion  cette  re'ponfe  cé- 
lèbre de  Solon  à  Pyfiflrate.  Ce  tyran  d'Athènes 
qui ,  en  flattant  les  Athéniens ,  travailloit  fans 
celle  à  corrompre  leurs  opinions  &  à  altérer  les 
principes  de  leur  gouvernement,  trouvoit  tou- 
jours Solon  dans  fon  chemin.  Après  l'avoir 
fouvent  menacé  fans  l'effrayer,  il  lui  envoya 
demander  quel  étoit  le  motif  qui  le  rendoit 
fï  intrépide.  Dites  a  votre  Alàïtre ,  répondit  ce 
vertueux  Citoyen,  que  c'cjl  ma  vieillejfe. 
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Il  ne  me  refte  plus  qu'à  folliciter 

pour  les  trois  volumes  que  je  donne 

au  Public ,  Tindulgence   de   ceux  de 

mes    Lecteurs    qui ,   rebutés   de   mes 

longues  diflertations  fur  des  faits ,  n'en 

apercevront  point  encore  les  rapports 

avec  d'importantes  vérités  qui  tiennent 

à  nos  devoirs.  Je  les  fupplierai  feulement 

de  /e  rappeler  que  je  traite  ici  THif- 

îoire  de  notre  première  race,  &  que 

les  faits  de  cette  époque  leur  paroîtront 

peut-être  aufC  ennuyeux  dans  les  Hiflo- 

riens  qui  nous  les  ont  tranfmis  ,  que 

dans  les  difcuffions   par  lefquelles  je 

cherche  à  les  développer.  Je  me  traîne 

parmi  des  ruines ,  je  marche  lentement 

à  travers  les  ronces  qui  les  couvrent: 

il  m'efl  impoffible  de  cueillir  des  fleurs 

fur  ce  terrein  aride;  &  fi  j'y  rencontre 

quelques  fruits,  ils  croiffent  tous  fur  des 

rochers.  PuilTe  mon  ftyie  fe  relever  & 

prendre  de  nouvelles  couleurs ,  lorfque 

b  iv 
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le  cliemin  s'élargiiTant  devant  moi , 
j'aurai  à  décrire  les  travaux  &  l'admi- 
niftration  de  Charlemagne  ! 

En  attendant,  à  la  fëcherefTe  du  pays 
que  je  fuis  obligé  de  défricher,  fe  joint 
îa  nécefTité  de  m'y  arrêter  trop  long- 
temps :  je  rencontre  des  f)'ftèmes ,  ii 
faut  bien  que  je  les  écarte;  &  plus  ils 
font  accrédités  ,  plus  je  leur  dois  le 
refpecl  de  les  com.battre.  Cette  lutte 
ne  peut  trouver  grâce  que  devant  ceux 
qui  fàvent  juger  des  coups. 

J'ai  connu  ces  inconvéniens,  &  ils 
ne  m'ont  point  rebuté;  j'aurois  manqué 
mon  objet  fi ,  en  réunilTant  les  monu- 
mens  de  notre  Droit  public ,  je  n'avois 
pas  cherché  à  en  expliquer,  &  quel- 
quefois à  en  rétablir  les  textes  :  j*ai  vu 
par -tout  des  matériaux  épars  ;  chacun 
s'en  emparoit,  chacun  ne  les  envi/àgeoit 
que  Ibus  les  rapports  qu'ils  avoient  avec 
la  place  où  il  vouloit  les  mettre  dans 
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le  plan  qu'il  s'étoit  formé  :  j'ai  cru  de- 
voir montrer  ceux  qu'ils  avoient  avec 
l'ancien  édifice  dont  ils  nous  indiquent 
la  flruéture  ;  &  pour  cela  j'ai  jugé  qu'il 
falloit  les  obferver  fous  toutes  leurs 
faces ,  &  rebâtir  au  moins  par  la  penfée 
ce  que  tant  de  fiècles  ont  détruit  ;  pour 
y  parvenir,  il  m'a  fallu  raffembler  & 
remettre  dans  leur  état  naturel  ,  tous 
ces  matériaux  que  l'on  avoit  difperfés 
dans  la  chaleur  des  querelles,  &  qui, 
répandus  çà  &  là ,  fouvent  même  déna- 
turés ,  ne  laifToient  plus  apercevoir  ni 
leur  place  véritable,  ni  leur  deftination 
primitive. 

Or  voilà  l'objet  principal  du  travail 
que  j'ai  entrepris  ,  &  voilà,  je  crois, 
ce  que  l'on  n'avoit  pas  fait  jufqu'ici 
avec  l'étendue  &  la  méthode  que  je  me 
propofe.  On  avoit  dit ,  voilà  ce  que 
prouvent  les  monumens ,  on  n'avoit 
point  fait  l'hiftoire  des  monumens  eux- 
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mêmes  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  déter- 
mine leur  ufage  &  leur  application ,  c'efl 
l'hiftoire,  c'eft  la  chronologie;  ce  font 
fune  &  Tautre  qui  fixent  les  rapports  que 
ces  titres  peuvent  avoir  avec  les  évène- 
mens  contemporains,  avec  les  loix,  avec 
les  ufages ,  avec  les  mœurs.  Je  ne  pré- 
fente  point  au  Public  des  portions  d'hif 
toire  ou  des  textes  ifolés ,  c'eft  la  fuite 
des  fiècles  que  j'ai  la  liardiefTe  de  vouloir 
parcourir.  Si  j'aperçois  au  commen- 
cement de  la  Monarchie  un  principe 
qui  ait  influé  fur  le  Gouvernement ,  je 
veux  /avoir  ce  qu'il  eft  devenu  ;  &  lors 
même  qu'il  fuit,  j'en  examine  la  trace. 
On  pourra  donc  dans  mon  Ouvrage 
comparer  tous  les  temps,  raiTembler 
autour  d'un  Prince  tous  les  titres  de 
la  légiflarion  &  de  fon  adminiftration, 
Mes  confronter,  foità  ceux  qu'il  trouva 
lorfqu'il  monta  fur  le  Trône,  fbit  avec 
ceux  que  fon  fucceiïeur  y  aura  fubftitués. 
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Par  les  difficultés  que  les  uns  &  les  autres 
auront  eues  à  vaincre,  on  jugera  des 
difiérens  refforts  ,  foit  naturels  ,  foit 
fadices ,  dont  les  diverfes  allions  auront 
pu  fe  contrarier  &  fe  choquer  ;  &  les 
obfervations  faites  fur  un  règne,  con- 
tribueront à  rendre  plus  certaines  celles 
que  Ton  aura  déjà  faites  fur  le  précédent. 
Or,  fi  de  tout  cela  je  tire  des  confé- 
quences  générales,  fi  d'âge  en  âge  je  me 
confirme  dans  la  conviélion  qu'a  portée 
dans  mon  ame  l'étude  que  j'ai  faite  des 
premiers  temps  de  notre  Monarchie, 
j'aurai  du  moins  mis  fous  les  yeux  de 
mes  Leéleurs  toutes  les  pièces  qui 
pourront  les  aider  à  me  prouver  à  moi- 
même  que  je  me  fuis  trompé  ;  je  leur 
aurai  dit,  fiir  les  principes  primitifs  de  la 
morale,  confultcz  votre  raifon  &  votre 
confcience  ;  fur  les  faits ,  interrogez  les 
monumens,  les  voilà  tous,  examinez, 
difcuîcz,  vérifiez. 
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Suppofons  maintenant  que  je  m'abufc 
moi-même,  admettons  que  des  préjuges 
d'éducation ,  un  refpeâ;  d'habitude  pour 
les  guides  qui  ont  conduit  ma  jeunefle, 
m'aient  rendu  trop  favorable  à  leurs 
principes  fdj.  Que  pouvois-je  &  que 

(d)  Ici  on  me  permettra  de  citer  les  garaiis  de 
mes  premières  études.  Chez  les  Romains ,  dès 
qu'un  jeune  homme  fortoit  de  Tenfance  ,  on  fe 
hâtoit  de  i'attacher  à  quelque  Citoyen  refpec- 
tabie  dont  il  fui  voit  les  pas ,  &  dans  la  conver- 
fatîon  duquel  il  cherchoit  à  s'inftruire  :  ainfi 
fe  perpe'tuoit  de  race  en  race  cette  précieufe 
tradition  de  principes ,  de  docflrine  &  de  mœurs 
qui  fît  long-temps  la  force  de  la  Réj)ublique. 
C'eft  dans  la  famille  de  Tilluflre  Chancelier 
d'Agueffeau  que  j'ai  puife'  les  premiers  élémens 
de  tout  ce  que  je  fai  fur  le  Droit  public.  J'é- 
coutois  ce  grand  Homme,  comme  j'eufTe  écouté 
la  vertu  &  la  fcience  ;  &:  c'efl  fur  les  plans  ma- 
nufcrits  qu'il  avoit  donnés  à  fon  fils  aîné ,  que 
je  commençai  mes  études  de  l'hiftoire  &  de 
ia  légidation  de  mon  pays.  Voilà  mes  premiers 
inflituteurs,  voilà  ces  guides  encore  chers  à  mon 
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puis-je  encore  faire  de  mieux!  je  ne 
conclurai  que  pour  ma  caufe;  mais  je 
n'aurai  di/Timulé  aucun  des  moyens  de 
ceux  qui  en  ont  foutenu  une  contraire  > 
&  j'aurai  mis  le  Le6leur  en  état  de  ne 
juger  ni  fur  leur  parole ,  ni  fur  la  mienne; 
je  pourrai  fans  doute  me  tromper,  mais 


cœur,  auxquels  je  faifis  l'occafion  de  rendre  en 
ce  moment  le  tribut  d'une  très-vieille  Sl  très- 
jufle  reconnoifîance  :  par  eux  je  me  trouvai  lié 
avec  tout  ce  que  la  Magiftrature  offroit  alors  de 
plus  éclairé  ,  de  plus  vertueux ,  de  plus  verfé 
dans  l'étude  des  Loix.  J'eus  pour  amis ,  pour 
juges ,  pour  approbateurs  de  mes  premiers  eiïais , 
M.  de  Fleur  y  père  ,  Procureur  général  ;  & 
M/*  Gilbert,  l'un  Greffier  en  chef  du  Parle- 
ment, &  l'autre,  Confeiller  d'État.  Ce  fut 
fur-tout  ce  dernier  qui  m'encouragea  à  me  livrer 
aux  travaux  dont  j'ai  fait  mon  occupation  prin- 
cipale ;  &  je  ne  prononce  encore  les  noms  de 
ces  Hommes,  aufli  modeftes  qu'iliudres  ,  qu'a- 
vec le  refpeél  &  l'attendriflement  qu'ils  m'inf- 
piroient  lorfqu^ils  vouloient  bien  defcendre 
jufqu'à  moi. 
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il   fera  prouvé  que  je   n'aurai  voulu 
tromper  perfonne. 

S\  après  ces  précautions,  &  même 
parce  que  j'aurai  pris  ces  précautions , 
bien  des  gens  me  reprochent  encore 
de  la  difFufion ,  des  longueurs ,  des  répé- 
titions, je  pourrai  convenir  qu'ils  ont 
raifon,  fans  me  perfuader  que  j'aie  tort 
moi-même.  Cet  ouvrage ,  il  ne  faut  jamais 
le  perdre  de  vue,  fut  deftiné  à  réunir  fiir 
la  Morale,  fur  le  Droit  public  &  fiir  la 
Politique ,  tous  les  matériaux  néceffaires 
à  la  plus  précieufè  de  toutes  les  éduca- 
tions :  la  publicité  de  mes  Difcours 
n'en troit  point  dans  mon  plan  ;  &  lorfque 
le  Roi  voulut  que  je  les  continuaffe, 
dans  un  temps  où  il  fe  flattoit  de  pou-  ' 
voir  pafler  encore  plufieurs  années  à 
s'inftruire  des  Loix  &  des  principes 
du  Gouvernement  françois,  fans  être 
obligé  de  les  appliquer  lui-même,  il 
ne  m'ordonna  point  de  l'amufèr,  mais 
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il  eut  droit  d'attendre  que  je  le  con- 
vaincrois. 

J'ajouterai  que  lorfque  je  me  mis  au 
travail  pour  des  Princes  encore  très- 
jeunes  ,  ce  n'étoitpas  afTez  de  convaincre 
il  falloit  perfuader ,  &  l'on  fait  comment 
on  perfuade  la  jeuneiïe.  Eclairer  n'efl 
rien  fi  Ton  n'échauffe ,  fi  l'on  ne  grave , 
fi  Ton  ne  pénètre.  Combien  de  fois  il 
faut  revenir  aux  mêmes  idées  pour  les 
fixer  fur  une  furface  mobile  !  Sous  com- 
bien de  formes  on  doit  préfenter  le 
même  raifonnement  pour  réveiller  l'at- 
tention fans  l'importuner!  nefemble-til 
pas  qu'il  foit  alors  néceffaire  d'effayer 
à  la  même  vérité  toutes  les  parures  dont 
elle  efl  fufceptible ,  pour  s'affurer  qu'elle 
fera  toujours  reconnue  l  Me  pardon- 
nera-t-on  de  citer  ici  les  chef-d'œuvres 
d'un  Orateur  célèbre,  avec  lequel  mes 
Difcours  n'ont  rien  de  commun  que  les 
défauts  qu'on  lui  reproche  î  mais  fur  ces 
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défauts  même ,  voici  ce  que  dit  M.  de 
Toureil  dans  l'admirable  Préface  hifto- 
rique  qu'il  a  mife  à  la  tête  de  fes  tra- 
duétioiis  des  harangues  de  Démofthène. 
La  répétition  imprime  è^  grave  ce  que  la 
première  expojition  n  a  fait  que  tracer.  Il 
rebat  donc  à  dejfem,  il  inculque ,  il  appuie 
è^  facrifie  aux  avantages  de  la  perfuajion, 
les  agrémens  de  la  variété.  On  ne  fe?2t  point 
la  îîéceffité  de  pareilles  redites ,  (î  on  7ie  fe 
meta  la  place  de  ceux  à  qui  origmaire  ment 
elles  sadrejfoient  fej. 


(e)  (Euvres  de  M.  de  Toureil,  u  1,  p,  z  6  (f. 
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PRINCIPES  DE  MORALE, 

de  Politique  dr  de  Droit  public ,  puifés 
dans  les  Evènemens  de  notre  Monarchie  , 
d'après  le  Plan  formé  par  feu  MF  LE 
Dauphin  pour  l' hflruâion  des  Princes. 
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SECOND   DISCOURS. 
Du  Gouvernement  François, 

fous  le  règne  de  CloVIS. 

X  ous  ceux  qui  ont  voulu  que  te  gou- 
vernement François  ait  été  républicain 
fous  nos  premiers  Rois,  ont  été  chercher 

leurs  preuves  au-delà  du  Rhin.  Ils  citent 
Tome  II,  '  A 
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principalement  Tacite;  &  pour  les  réfuter, 
il  fufRt  de  leur  répondre  que  ia  Monarchie 
dont  nous  examinons  rorigine,.na  com- 
mencé que  dans  les  Gaules,  &  que  du 
temps  de  Tacite  les  François  n'y  étoient 
point  encore  établis. 

Tant  que  ces  peuples  furent  des  e(pèces 
de  brigands  toujours  armés  pour  envahir, 
je  n'ai  pas  beioin  d'examiner  quelles  étoient 
ieurs  ioix;  ils  avoient  plutôt  des  ufàges  que 
des  règles.  Suivant  toutes  les  apparences, 
les  Francs  étoient  au-delà  du  Rhin,  non 
une  République,  mais  une  confédération 
guerrière  compofée  de  plufieurs  Tribus 
différentes,  dont  chacune  avoit  un  Chef. 
Comment  ces  Chefs  fe  nommoient-ils  dans 
leur  langue!  nous  n'en  favons  rien;  mais 
puifque  Tacite  lui-même,  dans  la  fienne, 
les  appelle  ^es  Rois,  il  reconnoît  donc 
qu'ils  étoient  abfolus  ("ûJ;  &  pouvolent-its 
ne  pas  l'être!  C'étoient  autant  de  Généraux 

^  Il  I  I  II  •  * 

{aj  Tclic  étok  certainement  l'idée  que  les  Romains 
avoient  de  la  puifTance  royale. 
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d armée;  &  l'on  fe  rappelle  que  iorfquau 

milieu  du  champ  de  Mars ,  Ciovis  aiïômma 

un  Soldat,  ce  meurtre,  commis  de  fang- 

froid ,    n  excita   pas   même  un    murmure 

parmi  ce  peuple  fi  libre. 

Les  Francs  avoient,  autant  que  nous  en 

pouvons  juger,  une  Famille  royale,  puifque 

ces  Souverains,  dont  nous  allons  voir  Ciovis 

fe  défaire  par  les  plus  indignes  complots, 

étoient    tous    ks   parens.    Il    paroît   qu'ils 

portoient  même  le  titre  de  Rois  en  naiiïànt; 

&  Tacite  aura  eu   raifon  de  dire  :  Reges 

ex  nobilitate.    Le    pouvoir  abfolu  étoit  -  il 

héréditaire  dans  cette  famille!  oui  &  non; 

car  dès   qu'il  y  avoit  une  race  royale,  il 

étoit  naturel ,  toutes  chofes  égales ,  que  les 

fils,  après  la  mort  du  père,  fe  miffent  en 

poffeffion  du  commandement;   mais  auffi 

chez   une  Nation  qui   ne   connoiffoit  de 

droit  que  la  force ,  cet  ordre  de  fucceffion 

devoit  fouvent  être  troublé.  La  royauté  alors 

donnoit  plutôt  des  Soldats  &  des  forces, 

que  des  fujets  &  un  territoire  :  quelquefois 

Aij 
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les  enfaiis  partageoîent  les  troupes ,  & 
d'une  feuie  peuplade  il  s  en  formoit  deux; 
d  autres  fois ,  celui  qui  étoit  le  plus  aimé 
des  Soldats,  excluoit  fon  frère,  lui  faifoit 
la  guerre ,  Timmoloit  même  à  fon  ambition. 
Je  demande  encore  une  fois  fi  c'eft  parmi 
de  pareils  défordres  que  nous  pouvons  aller 
chercher  des  principes  &  des  règles! 

Toutes  les  fois  que  ceft  le  pouvoir 
militaire  qui  tient  lieu  de  la  puiflance  de 
gouverner,  le  Souverain  doit  avoir  à  (es 
ordres  des  Chefs  auxquels  il  commande,. 
&  qui  commandent  fous  lui.  Tel  fut  le 
delpotifme  guerrier  de  prefque  tous  les 
peuples  barbares,  foit  en  Orient,  foit  en 
Occident.  Quelques  Auteurs  l'ont  appelé 
îm  gouvernement  féodal  (h)  ;  je  ne  leur 
contefterai  point  leurs  définitions ,  mais 
je  leur  demande  qu'ils  me  paffent  les 
miennes.  Or,  loin  de  donner  à  ce  genre 

/b)  Robertfon  :  Tableau  des  progrès  de  la  fociétê  en 
Europe,  depuis  la  deflruâîion  de  l* empire  Rcmainjufquau 
comme nceuie Ht  du  xyi*  fièck% 
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d  affociatîon  ie  nom  de  gouvernement  féodal , 
)e  ne  iappellerai  pas  même  un  gouvernement, 
par  la  raifon  que  ce  titre  ne  convient  ni 
au  defpotifme,  ni  à  i'anarchie.  Je  ne  fuis 
pas  étonné  après  cela,  que  ces  Auteurs  aient 
trouvé  ia  féodalité  établie  chez  toutes  ies 
Nations  barbares  qui  vinrent  fondre  fur 
fempîre  Romain  :  \\s  ont  dû  également  la 
trouver  chez  tous  les  conquérans  qui  rava- 
gèrent l'Univers;  mais  ils  me  permettront 
de  leur  faire  obferver,  que  tant  que  ces 
Chefs  jnîlitaires  n'ont  eu  d'autre  règle  que 
la  volonté  de  leur  Généraliffime ,  ni  d  autre 
force  que  celle  des  armes,  ils  ont  été  o-u 
tyrans  ou  tyrannifés.  J'ai  donc  eu  quelque 
raifon  de  dire  que  de  leurs  relations 
mutuelles  il  ne  pouvoit  réfulter  que  le 
defpotifme  d'un  feul ,  ou  le  defpotifme 
de  tous. 

Quoi  qu'ail  en  foît,  les  rois  Francs  avoîent 
fous  eux  de  ces  Chefs  intermédiaires  qui 
commandoient  les  différentes  fubdivifions 
de  leurs  troupes,  ou,  fi  vous  Faimez  mieux > 

A  iij 
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les  différentes  claiïès  d'une  Nation  toujours 
fous  ies  armes.  Ce  font  ces  Chefs  que 
Tacite  nomme  Duces  ;  &  il  ies  nomme 
ainfi,  parce  que  dans  ia  langue  &  fous  ie 
gouvernement  des  Romains,  ce  terme  dé- 
fîgnoît  des  Officiers  militaires  qui,  choîfis 
par  ie  Souverain,  étoient  chargés  de  la 
conduite  des  troupes.  Chez  ies  Germains, 
c'étoit  la  valeur  &  ie  génie  qui  donnoient 
ce  commandement,  Duces  ex  virtute,  dit 
encore  Tacite.  Et  s'il  eft  vrai  que  ies  rois 
Francs  eulTent  fur  ieur  Nation  ia  puilîance 
qu'un  Générai  d'armée  a  fur  ïts  troupes, 
il  doit  Têtre  auffi  qu'ils  fe  choififfoient  ces 
Chefs  particuliers  qui  ieur  étoient  néceiïài- 
rement  fubor donnés. 

Ce  qui  paroît  très -certain,  c'efl  que 
ces  Cliefs  de  troupes  Françoifes,  &  tous 
ceux  qui ,  de  degrés  en  degrés ,  poffî- 
doîent  quelque  partie  dé  fautorité  militaire, 
étoient  en  poiïeiîîon  de  fe  di/puter  tout  ies 
armes  à  la  main.  Comme  les  tribus  des 
,Francs  réunies  &  confédérées  pour  l'intérêt 
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commun,  n'en  étoîent  pas  moins  en  droit  de 
fe  faire  mutuellement  ia  guerre,  il  paroît 
que  même  les  familles  d'une  même  Tribu 
étoient  dans  i  ufage  de  pourfuivre,  ies  armes 
à  la  main,  la  vengeance  des  oftenfes 
particulières  qu'elles  avoient  reçues.  Si  un 
Franc  étoit  tué,  tous  fes  parens  s'aflem- 
bloient,  pourfuivoient  lagreiïeur,  qui  lui- 
même  armoit  fa  fimille  pour  fe  défendre. 
Cet  ufage  barbare  des  guerres  de  famille  à 
famille,  étoit  chez  ces  peuples  une  efpèce 
de  droit;  &  il  faut  convenir  qu'il  paffa  le 
'Rhin  ,  &  qu'on  le  retrouve  dans  les  Gaules 
après  i'établilTement  de  la  Monarchie. 

Conclurai-je  de  cet  ufage,  que  les  François 
fuffent  libres  au-delà  du  Rhin!  oui,  Mon- 
feîgneur,  fi  la  liberté  de  l'homme  eft  celle 
àes  tigres  &  des  ours;  mais  comme  ce  n'eft 
point  là  cette  liberté  dont  Dieu  fit  préfent 
à  l'homme  lorfqu'il  le  deftina  à  la  fociété, 
la  nation  Françoife ,  tant  qu'elle  n'eut  point 
dans  ies  Gaules  une  affiette  fixe ,  des  pro- 
priétés, une  culture,  ne  me  préfente  que 

A  lY 
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ia  iicence  de  plufieurs  Tribus  guerrières  qtie 
l'éuniffoient  ia  néceffité  de  fe  défendre,  & 
le  defir  d'envahir. 

Les  Rois  de  ces  différentes  Peuplades 
ou  Tribus ,  de  quelque  manière  qu'ils  par- 
vinffent  à  kfuprême  puilîànce ,  i'exerçoient 
très-defpotiquement ,  &  nous  en  avons  déjà 
vu  des  preuves ,  qui  ne  fe  reproduiront 
que  trop  dans  la  fuite;  mais  ia  tyrannie, 
qui  n  a  pour  eile  que  ia  force ,  ne  peut  fe 
foutenir  qu'avec  ie  fecours  des  Agens  inter- 
médiaires armés  comme  eiie ,  &  c'eft  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pius  de  régie  que  ie  Prince , 
qu'ii  faut  qu'il  les  ménage  fans  ceffe  :  car, 
réunis,  ils  font  pius  forts  que  iui,  &  ii  a 
tout  à  craindre  de  ieur  défeélion.  De-ià 
ia  néceffité  de  ne  rien  entreprendre^  s'il 
ne  s'efl  affaré  d'une  obéiflance  dont  ies 
loix  ne  peuvent  iui  répondre.  De-ià  ie 
pouvoir  de  ces  Cliefs  que  nous  trouvons 
défignés  fous  ie  nom  de  LeuJes  :  en  ne 
fécondant  point  une  entreprife,  ils  pou- 
voient  ia  faire   manquer;  ii  falioit   donc 
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fouvent  les  alTembier,  les  exciter,  les  inté- 
reiTer  même  àfervir  le  Monarque.  II  pouvoit 
les  deftituer ,  &  c  eft  un  pouvoir  dont 
nous  verrons  nos  Rois  ufer  très -arbitrai- 
rement depuis  même  qu'ils  furent  établis 
dans  les  Gaules  ;  mais  il  ne  pouvoit  rem- 
placer un  Commandant  que  par  un  autre, 
qui  à  la  tête  de  fa  troupe ,  étoit  tout  auffi 
maître,  &  pouvoit  être  tout  aufli  redouté 
que  fon  prédécefTeur.  Ajoutez  à  cela  que 
la  nation  Françoife,  partagée  comme  elle 
l'étoit  entre  plufieurs  Tribus  indépendantes , 
mais  confédérées ,  ne  pouvoit  tirer  fa  force 
que  du  concert  de  ks  Chefs. 

Cette  néceffité  de  les  affembler,  ne 
fuppofoit  donc  point ,  Monfeigneur ,  un 
gouvernement  républicain!  elle  indiqiioit 
la  foiblefle  du  defpotifme  militaire.  Là,  le 
Souverain  étoit  une  puiflance  auxiliaire 
toujours  armée  pour  fe  ranger  du  côté 
de  celui  qui  étoit  injuftement  vexé. 
Toutes  nos  tribus  Françoifes  reiïembloient  > 
je  le  répète ,  à  ces  Nations  (àuvages  de 


lo       2/  Discours 

l'Amérique,  dans  iefquelles  chaque  Chef 
de  familie  voue  une  haine  implacable  à 
l'ennemi  qui  l'a  offenfé  :  ces  inimitiés  meur- 
trières détruiroient  la  population  entière 
fans  la  médiation  des  autres  Chefs ,  &  fans 
les  compofitions  imaginées  pour  réconcilier 
l'agrefTeur  avec  l'offenfé. 

Chez  nos  ancêtres,  &  fîir-tout  avant 
qu'ils  eufTent  pris  dans  les  Gaules  une  idée 
du  gouvernement  civil,  le  Roi  étoit  ce 
compofiteur,  ce  médiateur  qui  forçoit  les 
familles  à  la  réconciliation,  &  qui  s'armoit 
lui-même  contre  celui  qui  refufoit  de  fe 
prêter  aux  arrangemens  convenus.  Le  Sou- 
verain réuniiïbit  donc  deux  fondions  :  à  la 
guerre,  il  jouiiîôit  du  pouvoir  non -feu- 
lement le  plus  abfolu ,  mais  encore  le  plus 
arbitraire;  Général  d'armée,  ij  menoit  au 
combat,  il  commandoit,  il  puniiïbit  en 
maître,  mais  il  pouvoit  être  abandonné* 

En  paix,  il  employoitle  même  pouvoir 

-militaire  à  empêcher  les  fuites  des  querelles 

fi  fréquentes   entre  des  Chefs  féroces;  îl 
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étoît  en  droit  de  punir  les  crimes.  Mais 
comme  le  particulier  étoit  lui-même  en 
droit  d'en  pourfuivre  la  vengeance  les  armes 
à  la  main,  &  que  celui  qui  l'avoit  commis, 
pour  peu  qu'il  fût  puifiant,  ne  rnanquoit 
■jamais  de  fe  mettre  en  défenfe ,  le  Monarque 
étoit  alors  réduit  à  traiter  un  accommo- 
dement entre  les  parties  :  fon  devoir  étoit 
de  forcer  l'offenfé  à  mettre  bas  les  armes, 
&  à  fe  contenter  de  la  compofition,  fi 
elle  étoit  offerte  ;  û  elle  ne  l'étoit  pas ,  îi 
fe  tournoit  contre  l'afyreffeur  lui-même ,  & 
l'oblicreoit  à  fitisfaire  fon  ennemi.  Le  trî- 
i)unal  du  Prince ,  toutes  les  fois  qu'il  étoit 
queflion  d'un  délit  commis  par  Aes  hommes 
tant  foit  peu  redoutables,  n'étôit  occupé 
qu'à  les  réconcilier.  La  Juftice  n'étoit  févère 
que  contre  les  foibles,  &  alors  elle  s'exerçoit 
prefque  arbitrairement.  Voilà  cette  liberté 
que  nos  ancêtres  apportèrent  de  leur  pays 
natal  ;  &  malheur  à  la  Nation  pour  qui  elle 
pourra  être  un  objet  d'envie  ! 
Faut-il  differter  long-temps,  Monfeîgneur, 
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pour  vous  prouver  que  cette  maiheu- 
reufe  licence  de  fe  venger ,  loin  de 
pouvoir  entrer  comme  loi  fondamentale 
dans  ia  conftitution  dlaucun  gouverne- 
ment, eft  elle-même  Teffet  &  la  fuite 
de  l'anarchie  l  C'efl:  contre  cette  funefte 
liberté  de  fe  nuire  que  le  gouvernement 
fut  établi.  Tant  que  cette  puiflance  meur- 
trière n'eft  point  réprimée  par  la  loi ,  elle 
ne  peut  manquer  de  Têtre  par  la  force; 
mais  celle-ci  peut  être  meurtrière  à  fon 
tour,  &  c'eft  parce  que  le  pouvoir  des 
Chefs  de  1  armée  Françoife  étoit  irrégulier^ 
que  l'exercice  de  l'autorité  royale  n'eut 
lui-même  aucune  rède. 

J  ai  donc  eu  raifon  de  l'annoncer  dans 
mon  premier  Difcours.  Clovis  fut  le  roî 
des  Gaules  &  le  defpote  des  Francs.  S'il 
eut  un  fyflème ,  le  voici  :  Ce  fut  de 
maintenir  la  liberté  des  Romains  qui  le 
reconnurent  pour  fuccefleur  des  Céfars;  & 
d'aiTervir  (à  propre  Nation  qui  n'avoit 
point    encore  ni  la  même    idée   de   fon 
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pouvoir,   ni   la    même  docilité    pour   fes 
ordres.  Nous  avons  vu  comment  il  traita 
ies  Evêques,  ces  généreux  proteéleurs  de 
ia  liberté  des  cités  &  des  propriétés  des 
citoyens;    nous    l'avons    vu    défendre   le 
pillage ,    rendre  aux  églifes   ce    que  leur 
avoit  enlevé  la  licence;  on  le  vit  toujours 
conferver  &  maintenir  la  Juridiélion  muni- 
cipale; il  lailîa  à  la  Nation  foumife  fes  loix, 
(es  Tribunaux ,  fes  Magiflrats.  Examinons 
maintenant  comment  il  extermina  fa  propre 
famille,  &  par  quels  forfaits  il  parvint  à 
détruire    tout    ce   qui    pouvoit   un   jour, 
dans  fa  Nation,  arrêter  ou   fufpendre  les 
progrès  de  fa  poftérité.  Politique  funefle, 
qui  en  donnant  à  (es  enfans  l'exemple  du 
crime,  leur  enleigna  de  bonne  heure  les 
moyens  de  dégrader,  d'afFoibiir ,  de  détruire 
même  l'autorité  qu'il  leur  lailTa  !  Clovis  étoit 
vainqueur ,  il  étoit  Roi  ;  une  Nation  nom- 
breufe  étoit  à  fes  pieds,  &  le  regardoit 
comme  fon  libérateur.  Sa  gloire  étoit  à  fon 
comble,  s'il  eût  été  jufte.  Inftruifez-vous , 
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Monfeîgneur,  par  le  récit  Aqs  crimes  qui 
ternirent  fa  gloire  &  flétrirent  les  dernières 
années  de  fon  règne. 

Maître  de  toutes  ies  Gaules ,  il  n  avoit 
cependant  régné  jufque-ià  que  fur  ia  tribu 
des  Saliens.  Piufieurs  autres  Princes  de  fou 
Sang  portoient  encore  le  titre  de  Rois ,  & 
avoient  des   établiiïemens  plus  ou  moins 
confidérables ,  foit  fur  les  bords  du  Rhin, 
foit  dans  l'intérieur  même  des  Gaules  où 
ils  étoient  entrés  avec  lui.  L'ambition  de 
Ciovis  fut  alors  de  s  approprier  leurs  États, 
&    de  laiffer  à  ks   en  fans  la  fouveraine 
puifîànce  fur  toutes  les  Tribus  qui  lavoient 
aidé  dans  fa  conquête. 

Sigebert,  roi  des  Ripuaîres,  étoit  après 
lui  le  plus  riche  &  le  plus  puilîànt  de  ces 
Princes;  il  étoit  vieux,  &  avoit  un  fils  â 
qui  Ciovis  fut  infpirer  des  projets  de  révolte. 
Ce  fils  impie,  comptant  fur  la  proteèlion 
du  conquérant  des  Gaules,  fait  aflaffiner  fon 
propre  père  (c).  Ciovis  envoie  à  ce  parricide 
(cj  Voyez,  à  la  fuite  de  ce  Difcours,  la  Note  //' 
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quelques  Officiers  de  fa  Cour,  chargés  en 
apparence  de  conférer  avec  lui  fur  leurs 
projets   communs;  ils    le   maflacrent  lui^ 
même  au  moment  où  il  leur  montre  ks 
tréfors.    Leur    Maître    les   fuit    de    près, 
diffimule   fa  perfidie ,  &  fe  fait   déclarer 
roi  des  Ripuaires.  Enfuite  il  fe  rappelle  la 
conduite  équivoque  que  Cararic  a  tenue  à 
ia  bataille  de  Soiffons  ;  on  fent  bien  qu'au 
bout  de    vingt  -  quatre   ans  ,    ce   prétexte 
fervoit  plutôt  fa  politique  que  fa  vengeance. 
Il  intrigue  à  la  Cour   de   ce  Prince,   il 
foulève  contre  lui  (qs  fujets  ;  il  fe  fait  enfin 
livrer  Cararic  &  fon  fils,  leur  fait  couper 
les  cheveux ,  &  les  force  fun  &  lautre  de 
recevoir  les  Ordres  facrés.  Peu  de  temps 
après,  il  feint  de  craindre  leurs  complots, 
ies  fait  mourir  tous  les  deux ,  &  s'empare 
de  leurs  États.  Ragnacaire  refloit  feul,  & 
ce  Prince,  qui  régnoît  à  Cambrai,  loin  de 
le  trahir  à  Soiffons,  avoit  combattu  pour 
lui  avec  fuccès.  Je  n'ofe  rapporter  ici  l'hor- 
rible détail  des  moyens  que  Clovis  employa 
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pour  corrompre  Tes  fujets  déjà  mécontens 
d'un  Miniflre  auquel  Ragnacaire  avoit  livré 
(à  confiance  (d),  Lorfque  Ciovis  s'efl  aflliré 
à^s  traîtres ,  il  entre  à  main  armée  fur  les 
terres  de  ce  Prince  :  celui  -  ci  abandonné 
des  fiens  &  chargé  de  chaînes  par  ks 
propres  Officiers,  eft  amené  avec  fon  fils, 
à  Tufurpateur  de  fes  Etats.  Le  roi  des  Francs 
leur  reproche  la  honte  de  leurs  fers,  & 
pour  les  en  punir,  les  mafîacre  de  fa 
propre  main. 

Vous  ferez  tenté  de  croire ,  Monfeîgneur, 
que  CQS  forfaits  ont  été  exagérés  par  nos 
Hiftoriens;  &  que  ne  puis-je,  pour  f hon- 
neur de  l'humanité,  féconder  un  doute  qui 
annonce  la  bonté  de  votre  ame  !  Ce  que 
je  fais,  c'eft  qu'ils  font  racontés  avec  des 
circonftances  effi*oyables,  par  Grégoire  de 
Tours,  l'admirateur  &  le  panégyrifte  de 
Clovîs.  Je  vais  vous  étonner;  mais  je  dois 
épurer  les  fources  où  les  Princes  feront 
toujours   obligés   de    puifer  les    premiers 

m      •  ■  III.  — — • 

(dj   Voyez  la  Afote  2/ 

élémens 
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Siemens  de  notre  ancienne  hiftolre.  Telie 
étoit  ia  barbarie  de  ce  flède  que  c^t  Evêqué"; 
en  faifant  ie  récit  de  toutes  ces  atrocite's, 
ies  préfente  comme  une  fuite  de  bienfaits  de 
ia  Providence ,  &  comme  une  récompenfe 
de5  vertus  du  héros  dont  il  fait  i'éloo-e. 
«Dieu,  dit -il,  abattoit  chaque  jour  fes 
ennemis  fous  fon  bras,  &  aûgmentoit  fon  « 
royaume  pour  récompenfer  ia  droiture  &  « 
(a  fidélité  :  »  Proflernebat  emm  quotidle  Deûs 
hojles  ejusfub  manïhus  ïpfius  &■  ûugebatregnuin 
ejus,  eh  quhd  ambularet  reâo  corde  corarH'cb 
&  faceret  quœ  placita  erant  in  oculis  ejus.  '* 
Cette  phrafe  étrange  fuit  immédiatement 
le  récit  de  finvafion  des  Etats  de  Si^ebert ; 
&  voici  le  paflage  par  lequel  le  même  Auteur 
termine  l'hiftoire  de  Clovis.  J  en  tirerai  dans 
le  difcours  fuivant,  plufieurs  inductions, 
pour  faire  connoître  la  nature  de  fon  gou- 
vernement; ici,  je  nai  pour  but  que  de 
peindre  fon  caraélère.  «  Ayant  fait  mouriv 
plufieurs  Rois  &  plufieurs  Princes  de  fon  «  ' 

Sang ,  par  lefquels  il  craignoit  de  fe  voir  =< 
Tome  IL  B 
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M  enlever  la  couronne,  ii  étendit  (on  pouvoir 
»  fur  toutes  les  Gajuies.  On  dit  cependant 
»'  qu  un  jour,  dans  une  aflembiéê  des  Grands 
»  de  fa  Cour,  il  s'écrioit  :  Que  je  fuis  malJieu- 
>>  reux!  j'ai  perdu  tous  mes  parens ,  &  je  me 
^trouve,  pour  ainfi  dire,  étranger  au  milieu 
9>de  toutes  ces  Nations.  Si  le  malheur  tombe 
>>fur  moi,  qui  voudra  venir  à  mon  fe cours! 
»  Maïs,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  ce  n'étoît 
^»  point  ie  regret  de  la  mort  de  ks  proches 
^>  qui  lui  faifoit  tenir  ce  langage ,  c'étoit  de 
<»>  là  part  une  rufe  qu'il  empioyoit  pour 
»  découvrir  s'il  avoit  encore  quelque  parent 
flpnt  il  put  fe  défaire  (e),  » 

Ces  deux  pafîàges,  qui  fe  trouvent  à 

(e)  Interfeéîis  Ù"  aliis  viultis  Re gibus  vel  parentibus 
fuis  primis  de  quibus  "^elum  habebat  ne  ei  regnwn  auf errent, 
regnumfuum  per  totas  G  allias  dilatavit.  Tandem  congre^ 
gatis  fuis  quâdam  vice  dixijfe  fertur  de  parentibus  quos 
ipfe  perdiderat  :  Vae  mihil  qui  tanquam  peregrlnus  in  ter 
extraneos  remanfi ,  &  non  habeo  de  parentibus  qui  mihi, 
fi  venerît  adverfitas  pofTit  aliquid  adjuvare.  Sed  hoc  non 
de  morte  horum  condolens ,  fed  dolo  dicebat ,  fi  forte potuiffet 
cdhuc  aliquem  reperire  ut  interfceret,  Greg.  Tur.  iib»  Jf, 
cap»  ^2, 
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une  page  run  de  1  autre ,  ftiffifeiit  pour  fixer 

fe  jugement  que  Ton  doit  porter  fur  notre 

Hiftorien.  Ceft  de  lui  que  nous  apprenons 

les  faits,  il  étoit  contemporain  des  enfant 

de  Clovis;  &  s'il  y  mêle  toutes  les  fables 

dont  le  vulgaire  ignorant  les  avoit  embellis, 

une  jufte  &  laine  critique  vous  apprendra 

à  fëpai^r  des  évènemens  qu  aucun  content^ 

porain    ne    pouvoit    ignorer ,    toutes    ces 

circonftances    abfurdes    &:    merveilteufès  ,- 

aliment   de  la   fuperftition   Aqs   peuples  , 

qui  féconda  fi  bien  la  politique   de   nos 

premiers  Monarques. 

Mais  il   eft  une  critique  encore  plu^ 

néceflàire  aux  Princes  ;  c'eft  celle  qui ,  dans 

tes  Jugemens  qui  intérelTent  la  morale  &1 

le  gouvernement,  doit  leur  apprendre   à 

difcerner  le  faux  qui  peut  les  égarer  d'avec 

la  vérité  qui  doit  les  conduire  ;  &  c'eft,  Mon- 

feigneur,  à  la  liunière  de  ce  flambeau,  que 

vous  jugerez  Grégoire  de  Tours ,  prefqûe 

auffi  barbare  dans  fes  maximes,  que  fort 

héros  rétoit  dans  fes  mœurs.  Quoi  î  c'eft  au 

Bi; 
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moment  même  qu'on  le  préfente  comme 
complice  d'un  parricide ,  comme  méditant 
de  nouvelles  perfidies ,  &  fe  couvrant  fans 
remords  du  fàng  de  ks  proches,  immolés 
Me  fa  propre  main  ;  c'eft  à  1  occafion  de  tant 
'de  crimes,  quon  ofe   dire  que  Dieu  le 
i-écompenfoit   de  ce  qu'il  marchoit  avec 
^droiture  en  la  préfence  !  Clovis  avoit  fondé 
y  es  Monaftères ,  avoit  protégé  les  Évêques,, 
avoit  bâti  &  embelli  des  églifes.  Ce  n'efl: 
point  par  ces  aélions  feules  que  Ton  doit 
juger  de  la  piété  des  Rois.  En  vain  Antio- 
chus ,  prêt  à  mourir,  faifoit  vœu  de  réparer 
le  temple  de  Jérufalem;  en  vain  les  tyrans 
'couvriront  les  Autels  d'offrandes.  C'efl  par 
leur  juftice,  c'efl  par  leur  bonté  que  les 
Souverains  doivent  faire  refpeéler  cette  Re- 
ligion fainte  qui  les  fert  lî  bien  dans  l'efprit 
des  peuples.  Clovis  lui  devoit  tout;  mais 
s'il  fut  reconnoifîànt  envers  les  Evêques,  il 
fut  ingrat  envers  elle.  Les  bienfaits  qu'il 
prodigua  à   {es    Miniflres ,    furent   même 
peut-être    loccafion  du  plus  grand   des 
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malheurs  pour  un  Souverain;  il  avoit 
corrompu  par  cçs  dons,  ceux  même  dont 
le  zèie  étoit  obligé  de  i  avertir. 

Ce  Prince  mourut  en  511,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  &  après  trente  années 
de  règne.  Son  corps  mis  en  dépôt  dans 
une  égiife ,  fut  dans  la  fuite  tranfporté  dans 
îa  bafiiique  des  apôtres  Saint  Pierre  & 
Saint  Paul ,  qu  il  avoit  fait  commencer  hors 
des  murs  de  Paris ,  &  que  fa  Reine  (a  veuve 
fit  achever  depuis  fà  mort.  C'eft  aujourd'hui 
ieglife  de  Sainte  -  Geneviève  ;  &  tous  les 
ans,  le  27  Novembre,  on  y  fait  encore 
un  fervice  pour  lui  &  pour  quelques-uns 
de  ks  enfans,  dont  les  corps  y  furent 
tranfportés  avec  le  fien. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  Grand,  & 

il  le  mérita  en  effet  par  l'étendue  de  fes 

vues,  par  laélivité  de  fon  génie,   par  la 

hardieife  de  fes  projets,  &  par  l'intrépidité 

du  courage  avec  lequel  il  marcha  toute  fa 

vie  vers  le  même  but.  IJ  voulut  de  bonne 

heure  rendre  fa  Nation  iiluftre,  &  jeter  dam 

B  iij 
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les  Gaules  les  fondemens  dune  puîflante 
Monarchie.  Voilà  le  terme  de  fe$  defleins; 
&  fon  plan  étoit  formé  lorfqu'il  pafla  le 
Rhin,  puifque  de  tgutes  (es  démarches 
poftérieures ,  il  n*en  eft  aucune  qui  ne 
tende  à  ce  grand  objet.  II  na  pas  vingt 
ans  lorfqu'il  entre  dans  cette  vafte  carrière , 
ê^,  jamais  on  ne  iy  voit  reculer:  aucun 
obftacle  ne  I  arrête ,  il  les  envilàge  tous  fans 
s'effrayer  ;  &  par  unç  fuite  rapide  de 
yicT;oires,  il  affermît  fon  autorité  &  fur  fes 
anciens  fujets  qu  il  amène  avec  lui ,  &  fur  les 
jiou veaux  qu'il  acquiert.  Tantôt  il  en  împofe 
à  ks  troupes  par  les  aéles  les  plus  rigoureux 
du  pouvoir  militaire;  tantôt  il  attire  les 
Romains  par  ies  aéles  de  douceur  &  de 
IMenfaifance.  Ici,  il  écrafe  Siagrius;  là,  il 
négocie  avec  les  Armoriques,  I|  fe  joint  à 
Théodoric  pour  affoiblir  les  Bourguignons  ;  il 
fe  ligue  enfuite  avec  ceux-ci,  pour  empêcher 
que  les  deux  royaumes  des  Goths ,  devenus 
limitrophes ,  n  opgofent  un  trop  vafte  front 
%  fes  conquêtes.  Il  marche  à  Alaric,  &  Iç 
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défait  avant  que  les  forces  d'Italie  aient  pu 
paflèr  les  Alpes.  Pendant  ce  temps- là,  il 
rattache  les  anciens  habitans  des  Gaules, 
il  protège  la  religion  des  Romains  ;  il  fait 
de  tous  les  Évêques  autant  de  Panégyrîftes 
de  fon  gouvernement.  Il  laifle  fubfifter  des 
ioix,  à  la  place  defquelles  il  navoit  rien 
de  mieux  à  mettre,  &  s'empare  de  Tau-' 
torité  qui  le  rendoit  maître  des  Ioix  même. 
Ju(que-là  Clovis  égale  Alexandre  par  fà 
valeur,  &  Céfàr  par  fa  prudence.  Maître 
de  lui-même,  (àchant  également  &  diffi- 
muler  ks  reflentimens,  &  les  faire  éclater 
à  propos ,  c'eft  de  fâng-froid  qu'il  commet 
tous  ies  crimes ,  &  il  ne  s'en  permet  aucun , 
qu'il  n'ait  commencé  par  s'aflurer  des  avan- 
tages qu'il  en  doit  retirer.  Il  immole  les 
Princes  de  (on  Sang,  dès  qu'il  fait  que 
perfonne  ne  lui  difputera  leurs  dépouilles; 
^  meurt  enfin  refté  feul  fur  les  ruines  de 
fa  famille ,  ayant  tout  facrifié  à  fon  ambition , 
admiré,  mais  odieux,  comblé  Aqs  éloges 

B  iv 
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de  tous  ces  vils  Romains  accoutumés  depuis 
û  iong-temps  à  encenfer  des  tyrans  îmbé-' 
cilles,  mais  n'ayant  jamais  goûte  le  plaifir 
d'être  aimé. 

Arrêtons -nous  îcî,  Monfeîgneur;  nous 
avons  vu  comment  Clovis  fonda  la  Mo-^ 
narchie  dont  vous  êtes  l'héritier,  examinons 
comment  il  la  gouverna. 

Tant  qu'un  conquérant  tient  le  bras  levé 
fur  les  peuples  qu'il  a  fournis,  il  efl  clair 
qu'il  çonferve  fur  eux  le  pouvoir  de  la 
force,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
encore  pris  poflelfion  de  l'autorité  :  celle-cî 
lie  s'exerce  que  par  les  loix ,  elle  fuppofe 
un  peuple  libre,  jouiflant  en  paix  àes  droits 
qu'il  tient  de  la  Nature  ;  &  pour  qu'un 
peuple  foit  gouverné,  il  faut  que  le  vainqueur 
ait  remis  l'épée  dans  le  fourreau» 

Lorfque  les   Francs   pafsèrent  dans  les 

.  Gaules,  ils  formoient  fans  doute  \\\x  corps 

de  Nation  ;  mais  ce  qui  réuniffoit  toutes  ces 

famîliçs  guerrières  j  étpit  l'autorité  n^ilitaîre 
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&  abfolue  de  ieur  Chef;  elle  étoit  capable 
de. réprimer  ia  licence,  elle  étoit  fouvent 
licence  elle-même. 

Une  première  queftion  qui  s*élève  natu- 
rellement ici ,  eft  celle  de  favoir  fi  les 
habitans  à^s  Gaules  furent  réduits  en  fer- 
vîtude,  &  fi  leurs  propriétés  devinrent  la 
proie  des  conquérans.  Le  comte  de  Bou- 
iainvîlliers  a  foutenu  l'affirmative;  il  vouloit 
faire  defcendre  la  noblefle  Françoife,  de 
ces  Francs  vainqueurs  &  ufurpateurs.  Son 
fyftème  eft  aujourd'hui  abandonné  par  tous 
ceux  qui  ont  étudié  nos  anciens  Monumens. 
J  ai  déjà  annonce  mon  opinion ,  en  difant 
que  Clovis  avoit  été  le  Monarque  des 
Gaulois,  &  non  leur  tyran.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  réunir  ici  mes  preuves. 

D'un  côté,  le  paflàge  de  Procope,  que 
f aï  déjà  cité,  prouve  que  ce  fut  par  voie 
de  négociation  &  par  l'effet  d'un  Traité, 
que  la  confédération  Armorique  fe  foumit 
au  vainqueur  de  Siagrius:  d'un  autre  côté, 
Ici  manière  dont  il  gouverna,  fuffit  pour. 
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démontrer  que  les  anciens  habîtans  des 
provinces  dont  ii  devint  le  maître ,  confêr- 
vèrent  leurs  droits  &  leurs  propriétés,  & 
fe  trouvèrent  à  ks  yeux  à  peu-près  fur  la 
même  ligne  que  Ces  fujets  naturels^ 

Les  Vifigoths  étoient,  comme  on  le  lait, 
les  maîtres  d'une  partie  confidérable  des 
Gaules,  Cette  Nation  qui  s'y  étoit  établie, 
moitié  par  la  force  &  moitié  par  des 
Traités  avec  les  Romains ,  avoit  partagé  les 
propriétés  avec  les  anciens  habîtans.  Les 
Bourguignons  en  avoient  fait  autant  dans 
les  provinces  qu^ils  avoient  foumifes,  & 
dans  CQS  partages  même ,  il  faut  avouer 
que  la  Nation  conquérante  avoit  eu  la 
meilleure  part;  car  il  efl  prouvé  par  les 
ioix  de  ces  deux  peuples,  qu'ils  avoient 
pris  les  deux  tiers  des  terres  &  le  tiers 
i!iGS  ferfs  (f).  Les  Romains  n'avoient 
confervé  que  le  tiers  des  fonds  &  les  deux 
tiers  des  efclaves»  Ces  conquérans  avoient 


■ai 


(f)    Leg,  WiJJg,  lib.  X.   Leg.  Burg.    cap.    XIV^ 
$.  1  Si  2, 
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donc  opprimé ,  &  leurs  loix  en  font  la 
preuve  ;  car  ce  ne  fut  que  lors  de  la  réfor- 
mation de  celle  Aqs  Vifigoths ,  qu'il  fut 
permis  à  ce  peuple  de  fe  lier  avec  les 
Romains  par  des  mariages  :  &  les  loîx  de 
Gondebaut  annoncent  que  le  but  de  ce 
Prince,  en  les  publiant,  fut  d'arrêter  le 
cours  des  vexations  que  les  anciens  habitans 
avoîent  effuyces  jufque-là,  &  d'égaler  en 
tout  les  Romains  aux  Bourguignons. 

Quant  aux  François ,  leurs  loix  n'an- 
noncent aucun  partage  de  terres  entre  les 
vainqueurs  &  les  vaincus.  Je  ne  veux  pas 
en  conclure  que  les  propriétés  furent  fcru- 
puleufement  refpeélées;  par-tout  où  la  force 
prévaut,  &  toutes  les  fois  qu'une  Nation 
puiflante  vient  s'établir  au  milieu  d'un 
peuple  foible,  il  efl  naturel  qu'il  fe  commette 
des  injuftices,  &  que  le  vainqueur  trouve, 
de  manière  ou  d'autre,  à  s'établir.  Ce  que 
j'entends,  c'eft  que  ce  qui  fut  enlevé  aux 
vaincus ,  ne  le  fut  point  par  l'autorité 
publique;  que  la  partie  de  la  Nation  qui 
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fè  fournit  vontairement ,  ftipuia  pour  fes 
propriétés,  &  qu'en  général  Clovis  regarda 
les  Gaulois  comme  fes  fujets,  &  non  comme 
tes  efclaves. 

Lifez  ies  loix  Saliques  ("gj,  &  vous  y  verrez 
diflinguer  trois  fortes  de  Romains,  i .°  Le 
Romain  convive  du  Roi;  c'étoit  un  honneur 
attaché,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite, 
aux  premières  dignités.  2.°  Le  Romain 
pofreffeur;  &  on  entend  par  ce  mot,  un 
véritable  propriétaire  de  fonds  :  la  loi  le 
dit  elie-méme,  ^id  res  in  pdgo ,  iihi  remaneî, 
proprias pojftdet.  j.''  Enfin  le  Romain  tri- 
butaire (h).  Or  tous  ces  fujets  du  nouveau 
Roi  étoient  libres,  ingenui ;  &  la  loi  les 
diflîngue  très-clairement  des  ferfs. 

Mais  fi  le  Romain  pou  voit  parvenir  au 
plus  haut  degré  d'élévation  auquel  le  Franc 
lui-même  pût  afpirer,  il  eft  évident  que 
la  Nation  ne  fut  ni  opprimée ,  ni  avilie. 

(g)   Titre  XLiv, 

(h)  J'expliquerai  (Jans  la  fuite  ce  que  Ton  enten(Joi£ 
par  ce  mot.    - 
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Or  tel  étoit  le  titre  de  convive  du  Roi; 
toute  dignité  ne  donnoit  pas  cet  honneur. 
Le  François  Chundo  avoit  été  fait  Comte 
par  Clotaire,  &  ce  fut  Sigebert  fon  fils  qui 
lui  procura  l'honneur  de  s'aiîèoir  à  la  table 
du  Prince  (i). 

Tout  fut  donc  comrnun  entre  les  deux 
Nations,  dès  le  premier  inftant  où  les 
François  furent  les  maîtres  à^s  Gaules. 
Celui  qui  paroît  avoir  eu  le  plus  de  part 
à  la  confiance  de  Clovis,  fut  ce  Gaulois 
Aurelien  qu'il  fit  duc  de  Melun,  &  auquel 
il  livra  par -là  une  place  limitrophe  du 
royaume  de  Bourgogne.  Sous  ce  Prince 
&  (ous  ks  enfans,  on  voit  les  premières 
Magiftratures  confiées  aux  Romains.  On 
peut  lire  dans  Du  Cange  la  lifle  des  noms 
^e  ceux  qui,  à  cette  époque,  remplirent 
les  plus  hautes  dignités.  C'eft  Celfus ,  c'eft 
Aniatus,  c'eft  Ennius-Mummolus;  Protadius 

(î)  Juffît  (t^  egregios  in  ter  refidere  patentes 
Convivam  reddim  prof  dente  gradu. 

Fort,  iib.  Vil,  carnj,  i  é* 
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ell  Maire  du  Palais ,  Claudius  lui  fuccède  ; 
Lupus  eft  duc  de  Reims  *  Firminus  eft  Tun 
des  Ambafladeurs  envoyés  par  Sigebert  à 
rempereur  Juftin.  Je  ne  m*appefantirai  pas 
davantage  fur  un  fait  qui  aujourd'hui  ne  peut 
être  nié  de  perfonne ,  &  dont  conviennent 
tous  nos  Auteurs  (k). 

Que  diraî-je  du  refpeél  &  de  fa  déférence 
que  Cfovis  eut  toujours  pour  les  Évêques, 
de  Tattention  qu'il  eut  de  les  admettre  dans 
{qs  Confeils,  de  maintenir  les  droits  &  les 
privilèges  dont  ils  avoient  toujours  joui 
fous  le  gouvernement  Romain?  On  fait 
avec  quel  zèle  ces  vertueux  Prélats  s'em- 
ployèrent pour  écarter  de  leurs  villes  les 
fléaux  de  la  guerre,  l'invafion  &  le  pillage; 
&  lorfqu'on  les  voit  applaudir  aux  conquêtes 
de  Clovis ,  &  fe  féliciter  mutuellement  de 

(h)  Qui  ex  veteribus  Gallis  aut  op'ibus  prœftabant  aut 
erauî  ex  antiquis  fainiliis  orti,  dignîtates  etiam  prœcîpuas 
ficut  veteres  Franci  obtinuerunt ,  faâlique  funt  Duces, 
Comités,  quos  pajjim  legimus  his  verbisdejïgnatos,  Francos 
aut  Romanos  génère.  Préf.  de  Dom  Ruinar4,  en  tête 
de  rhUloîre  de  Grégoire  de  Tours. 
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fes  fuccès ,  on  ne  les  foupçonnera  pas  Cms 
doute  davoir  favorifé  l'aflerviffement  de 
leur  patrie  &  ie  dépouiiiement  de  leurs 
concitoyens. 

On  reconnoît  ie  ftyle  du  Clergé  dans 
ia  plupart    des  ioix  qui  fe   firent  à  cette 
époque,  &- ce  fut  à   fes  lumières  que  les 
vainqueurs    des    Gaules    durent    alors   les 
principes  d'humanité  que  l'on  trouve  dans 
leurs  difpofitions.  C'étoit  par  (es  confeils 
que  Gondebaut,   comme   nous   i  apprend 
Grégoire  de   Tours,   donna  à   fa  Nation 
des  règlemens  qui  tendoient  à  l'empêcher 
d'opprimer  les   Romains  ('/J,   &  que  les 
rois  Vifigoths  firent  ces  belles  Ordonnances 
que  nous  trouvons  encore  dans  le  Code 
de  cette  Nation.  Par-tout  dans  ces  Ioix  on 
trouve  la  liberté  relpe^flée ,  les  propriétés 
maintenues  &  la  même  furveillance,  affiirer 
indiftinélement  à   tous   les    habitans    des 
Gaules,  Texercice  de  tous  leurs  droits. 

ClJ  Biirgimdiombus  leges  mitiores  infiituit,  m  Romanos 
opprimèrent,  Greg.  Tur.  lib,  II ,  cap,  j»j>. 
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Mais  faut  -  il  une  preuve  encore  plus 
convainquante  de  la  liberté  des  Romains 
fous  Ciovis!  Je  la  tire  de  Tattention  qui! 
eut  de  conferver  à  toutes  les  Nations  dont 
ii  fe  trouva  le  Souverain,  &  Tufage  de 
leurs  loix  anciennes ,  &  la  forme  de  leurs 
jugemens.  Tel  fut  le  droit  de  toute  la 
France  fous  ks  premiers  fucceffeurs.  Nous 
voulons,  dit  Clo taire,  ^ue  les  procès  mus 
entre  les  Romains ,  foient  jugés  conformément 
aux  loix  Romaines  (m).  Et  on  trouve  dans 
les  Protocoles  (n)  des  provifions  que  nos 
Rois  accordoient  aux  Ducs,  aux  Comtes, 
aux  Patrices ,  en  un  mot ,  à  tous  les  Ma* 
oriftrats ,  dépofitaires  de  l'autorité  publique. 
«  Qu'il  leur  étoit  enjoint  de  maintenir  en 
»>  paix  les  Francs ,  les  Romains ,  les  Bour- 
5>  ouignons  &  toutes  les  autres  Nations 
»  qui  habitoient  dans  leur  territoire ,  chacun 
fuivant  fa  propre  loi.  » 

^^  ,  ,  -  ...    1^ — 1^- _^ 

(m)  Inter  Romanos  negotîa  caiifarwn  Romanis  legibits 
prœcipimus  terminari. 

(n)  Bal,  t,  II f  pag.  ^80f  form.  8."  lib.  I. 

Non-feulement 
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Non-feulement  les  vaincus  confervèrent 
leur  état,  ieurs  propriétés,  ieurs  loix,  il  n'y 
eut  rien  de  changé  aux  corporations  des 
villes,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
avoient  toujours  joui,  fous  les  Romains, 
de  la  liberté  &  des  avantages  du  gouver- 
nement municipal.  Par -tout  Grégoire  de 
Tours  fuppofe  cette  vérité  de  fait.  Indique- 
t-il  un  Romain  élevé  à  TEpifcopat!  il  avertit 
qu'il  étoit  ou  Sénateur  d'une  telle  cité ,  ou 
né  de  famille  fénatoriale ,  ou  fimple  citoyen 
&  né  parmi  le  peuple  (o).  On  voit  dans 
Ion  hifloire,  les  habitans  de  chaque  ville, 
continuer  de  saffembler,  foit  pour  juger 
leurs  concitoyens,  foit  pour  délibérer  fur 
les  affaires  de  la  communauté.  Nos  Rois 
veulent-ils  mettre  fur  le  champ  en  campagne 
une  petite  armée  ?  ont- ils  befoin  de  réduire 
une  province  rébelle!  ils  font  marcher  les 

— jM_t I  1,1  ,1.  Il  -  -^ -^      -,-^ 

(0)  Ominatius  de  Senatoribus  civibufque  Arvernis  valde 
dives  in  prœdiis;  Eufranîus  ex  génère  illo  qucd  Juperiùs 
Sénat crium  nuncupavhnus  ;  Injiiriofus  civis  Turonicus  de 
inferioribus  qiiidem  popuHj  ingenuus  tamm*  Creg.  Tur. 
ïib.  X. 

Tome  IL  C 
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troupes  des  cités  ;  chaque  corps  eft  deTigné 
par  le  nom  de  ia  ville  dont  il  efl  tiré;  ce 
font  les  milices  de  Blois ,  de  Dun ,  d'Orléans, 
de  Chartres,  de  Poitiers,  de  Bourges,  de 
Tours,  &c.  ^pj.  Vous  voyez  même  ces 
cités  avoir  enfemble  des  démêles ,  fe  faire 
ia  guerre ,  traiter  entr*elles ,  s'appaifer  par 
l'intervention  des  Magiftrats  royaux,  & 
attendre  le  plaids  qui  de  voit  décider  leurs 
différends  f^J,  Ailleurs,  on  voit  le  roi 
Chilpéric  permettre  à  la  ville  de  Tours  de 
fe  choifir  elle-même  un  Comte  à  la  place 

Cp/  Bkfenfes  f   Dunenfes ,  Aureîianenfes,  Camoticî , 
Piélavi  i  Biturici,  Turunici,  dS^c, 

(q)  Defiméîo  igitur  Chilperico  Aureîianenfes  cum 
Blefenjïbits  junéli  fuper  Dunenfes  incurrunt ,  eofque 
inopinantes  proterunî ,  quitus  difcedentibus,  conjunâîi  Du- 
nenfes cum  reliquis  Carnotenis  de  vejîigio  fubfequntur, 
fmiili  forte  eos  efficientes,  cumque  adliuc  inter  fe  jurgia , 
commoventes  defœvirent  if  Aureîianenfes  contra  Iios 
arma  concuterent ,  intercedentibus  Comitibus ,  pax  ufque  in 
audientiam  data  ejî ,  fcilicet  ut  in  die  in  quo  judicium 
erat  futurum ,  pars  quœ  contra  partem  injujîè  exarferat, 
juftitiâ  mediante  componeret ,  df  fie  a  Bello  cejfatum  eji, 
Greg.  Tur.  lib.  VII,  cap.  2. 
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de  Leudafte  qu'il  avoit  deftitué  frj.  Par-tout 
ces  premiers  règnes  préfentent  le  fpecftade 
de  la  liberté  des  Gaules.  Nous  verrons  dans 
ia  fuite  des  a<?tes  de  tyrannie ,  mais  ce  font 
des  faits,  des  atteintes  données  à  la  confti- 
tution.  Lorganilation  demeure  la  même, 
iorfque  le  Prince  s'écarte  de  la  règle;  & 
ce  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  occafion 
de  remarquer ,  les  plus  grandes  atrocités 
qu'il  fe  permet,  font  prefque  toutes  com- 
mifes  contre  des  Francs.  Ceux-ci ,  en  effet , 
ctoîent  pour  la  plupart,  par  leur  dignité, 
jufticiables  du  plaids  du  Roi ,  qui ,  comme 
je  le  dirai  dans  la  fuite,  fe  permit  les  plus 
cruelles  injuftices ,  tandis  que  les  plaids  de 
chaque  cité  fui  voient  les  loix  &  refpeéloient 
les  anciennes  formes. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût  alors  parmi 
les  Gaulois,  comme  parmi  les  François, 
un  très-grand  nombre  de  ferfs  ;  Se  d'abord 
Célar  nous  apprend  que  lorfqu'il  fit  la 
conquête    des   Gaules ,    le   petit   peuple , 

■  I  II  ■  Il  — — I— ^n,— 

(rj   Creg,  Tur,  lib*  V,  cap,  XLViii' 

Ci, 
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condamné  à  la  culture  ies  terres ,  ne  dîiîeroît 
pas  beaucoup  des  efclaves  :  Populus  penè 
fervontm  hahetur  loco  (j).  On  efl  même  tenté 
de  croire  que  ces  malheureux  habitans  de 
la  campagne  étoîent  regardés  comme  à^s 
ferfs  attachés  aux  terres ,  lorlque  ion  voit 
la  ioî  des  Bourguignons  faire  mention  du 
partage  des  ferfs  entr'eux  &  les  Romains. 
Mais  ce  qui  augmenta  prodigieufement  le 
nombre  des  efclaves ,  foit  dans  les  Gaules 
Romaines ,  foit  chez  les  barbares ,  fut  fans 
doute  le  droit  des  gens  de  ce  temps -là, 
qui  condamnoit  à  Tefcfavage  tous  ceux  qui 
étoient  pris  à  la  guerre;  car  cet  horrible 
ufàge  fut  fuivi  par  nos  Rois  eux-mêmes, 
lorfqu ils  eurent  la  raaiadreflè  de  sarmer 
contre  leurs  propres  fujets  (t).  Mais  on  voit 


(f)   De  Bell.  Gall  lib.  I. 

(t)  «  Suivcz-moî ,  difoît  le  roi  Thierry  à  Tes  troupes 
5î  qu'il  menoit  en  Auvergne,  je  vous  conduirai  dans 
ï>  un  pays  où  vous  aurez  tout  ce  que  votre  cupidité 
3>  peutdefirer,  de  For  <Sc  des  captifs,  &:c.  w  Greg.  Tur, 
lib,  III ,  cap,  XI,  Sous  Chlîpérlc  &  Contran,  Bourges 
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que  cet  efdavage  ne  fut  point  TefFet  de  la 
conquête  des  Gaules,  il  étoit  abfoiument 
étranger  aux  principes  du  gouvernement 
de  Ciovis. 

La  feule  objecflion  que  fon  puifle  faire 
contre  la  liberté  générale  des  Gaulois 
vaincus ,  fe  tire  de  la  différence  que  l'on 
trouve  dans  les  ioix  Saiiques  &  Ripuaires , 
entre  les  comportions  pour  les  Frajics  & 
celles  pour  les  Gauiois.  Il  faut  avouer  en 
effet  que  ces  ioix  étabiiffent  une  inégalité 
marquée  entre  les  uns  &  les  autres ,  &  que 
l'avantage  efl  en  entier  pour  les  François. 
Quelle  peut  être  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence l  Je  crois  pouvoir  l'indiquer  ici 
d'après  un  Auteur  (uj  qui  paroît  avoir  exa- 
miné avec  foin  la  queftion  que  je  traite. 

Le   prologue   de  la  loi   Saiique,  nous 
apprend  qu'elle  fut  d*abord  rédigée  au-delà 

cfl  afllégé  &.  pris,  &  le  vainqueur  ne  lailTe  nî  hommes^ 
ni  troupeaux  dans  tout  îe  pays. 

(uJ  Lettres  fur  i'origme  de  la  Noblefîe  Françoîfep 

C  u) 
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du  Rhin;  alors  les  Romains  étoient  les 
ennemis  déclarés  des  Nations  Germaniques. 
Il  fut  donc  aflez  naturel  que  celles-ci  les 
traitàfleiit  d'une  manière  différente  des 
peuples  leurs  compatriotes  &  leurs  Alliés. 
La  compofition  pour  les  autres  Nations 
barbares,  fut  donc  de  cent  foixante  fous 
d'or,  de  deux  cents  fous  pour  un  Franc ^ 
&  de  cent  fous  pour  le  Romain. 

Dans  les  Gaules ,  on  jfit  à  ces  loix 
plufieurs  retranchemens  &  beaucoup  de 
corrections;  mais  dut-on  égaler  toutes  les 
compofitions  !  D'un  côté ,  une  Nation  tient 
toujours  à  fes  anciens  ufages;  d'un  autre 
côté,  la  politique  même  dut  s'oppofer  à  ce 
changement,  qui  auroit  eu  quelque  chofe 
d'humiliant  pour  les  vainqueurs.  Difperfés 
parmi  cette  multitude  innombrable  de 
Romains  qui  pou  voient  les  accabler,  ils 
avoient  intérêt  de  conferver  cette  efpèce 
de  fauve-garde  ,  &  de  maintenir  Aqs  di/po- 
fitîons  qui  augmentoient  leur  fureté;  mais 
fi  cet  avantage   fubfifta  pour  les   Francs, 
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ceux-ci  donnèrent  en  même  temps  aux 
Romains,  non-feulement  un  moyen  de  lé 
partager ,  mais  une  voie  fûre  pour  s  en 
procurer  un  plus  grand.  D'un  côté ,  le 
pouvoir  de  parvenir  aux  dignités  étant  égal 
entre  ies  deux  Nations,  le  Romain,  qui  à 
force  d'emplois  avoit  acquis  le  titre  de 
convive  du  Roi,  commandoit  lui-même 
aux  Francs;  &  la  loi  attachoit  alors  à  (à 
tête  une  fauve -garde  de  ûx  cents  fous, 
tandis  que  celle  du  Franc  n*étoit  défendue 
que  par  une  compofition  de  deux  cents  : 
d'un  autre  côté,  nos  Rois  permirent  eux- 
mêmes  à  leurs  nouveaux  fujets  de  renoncer 
à  leur  loi  nationale ,  &  de  foumettre  leurs 
perfonnes  aux  difpofitions  de  la  loi  Salique. 
Alors ,  quelle  que  fût  l'origine  de  celui  qui 
avoit  fait  ce  choix,  fa  famille  pouvoit 
réclamer  pour  lui  la  compofition  de  deux 
cents  fous  d'or,  accordée  à  celui  qui  étoit 
né  François  fx), 

^■^— ~  ■        I  ^■— ^M— ^^■— ^j^— ^^— ^— i  II  I  m 

^x)  Si  qins  ingenuus  Ffancum,  aut   Barbanim  aut 
ominem  qui  lege  Salicâ  vivit  »  occiderit ,  folidis  ducentis 

C  iv 
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Mais  fi  les  François  confervèrent  leur 
jiberté,  fi  la  ioi  des  vainqueurs  relpecfla 
les  propriétés ,  lors  même  que  leurs  violences 
ne  les  ménagèrent  point  aflez ,  quelle  fut , 
à  cette  première  époque  ,  la  forme  du 
gouvernement  deftiné  aies  protéger?  Ici, 
d'un  côté ,  je  crpis  devoir  remonter  &  aux 
anciens  ufages  des  Gaules,  &  à  ceux  des 
Germains  eux-mêmes:  dun  autre  côté, 
je  ne  craindrai  point  d'anticiper  fur  le  règne 
des  premiers  fucceiîèurs  de  Clovis;  leur 
admîniftration  ne  fut  qu'une  fuite  de  la 
fienne,  &  fert  à  vérifier  les  principes  de 
la  politique. 

Il  paroît,  par  la  delcrîption  que  Céfar 
nous  a  laiiïee  de  l'état  dans  lequel  il  trouva 
les  Gaules,  que  leur  gouvernement,  comme 
celui  Aes  Germains ,  fuppofoit  àçs  confé- 
dérations guerrières.  Un  Chef  qui  méditoit 
une  grande  entreprife ,  cherchoit  à  s^n 
attacher  d'autres;  ceux-ci  étoient  tenus  de 

W— I  I  I    «  1    j  1  II  If 

culpabiïis  judicetuu  Leg.  Sal.  tit.  XHV,  4e  Homicide 
ingçn, 
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lui  garder  fidélité,  &  ieur  défeélioii  étoit 
enfuiîe  le  plus  grand  des  crimes  &  le  comble 
du  déshonneur  (y),  Lorfque  les  Gaules 
furent  devenues  Romaines,  les  Magiflrats 
tinrent  lieu  de  ces  Chefs;  &  des  diffé- 
rentes villes  de  cette  vafte  contrée,  les 
unes  confervèrent,  les  autres  acquirent  leur 
liberté,  comme  je  lai  déjà  dit. 

Pour  les  Germains ,  leur  efpèce  de  police 
&  d'adminiflration  au-delà  du  Rhin,  n'avoit 
point  encore  été  modifiée  au  temps  dont 
nous  parlons,  par  aucun  mélange  dautre3 
iifàges;  &  voici  ce  que  nous  apprend 
Tacite  fur  la  manière  dont  fe  formoient  leurs 
corporations  militaires.  «Chaque  Prince, 
dit-il ,  efl  environné  d\me  troupe  de  gens  « 
qui  s'attachent  à  lui  &  qui  le  fuivent.  »  Cet 


^y)  Ubi  quis  ex  Pr'incîpibus  in  Confilio  dixit  fe Ducem 
fore,  ut  qui  fequi  velint  profiteantur ,  confurgunt ,  ii  qui 
iT"  caufam  à^  hominem  probant  fuumque  auxiliwn  polli- 
centur,  àtque  a  multitudine  collaudantur  :  qui  ex  iis  fecuti 
non  funt ,  in  defertorum  ac  proditorum  numéro  ducuntur , 
omniumque  rerum  iis pofieafîdes  abrogatur,  Cspf.  lib.  VI, 
BelL  GalK 
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Auteur  les  défigne  par  le  nom  de  Comités, 
que  les  Romains  connoiiîbient ,  &  qui 
fïgnifioit  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'ap- 
procher du  Souverain ,  &  de  remplir  auprès 
de  lui  les  premiers  offices,  foit  dans  fa 
maifon ,  foit  dans  l'État.  «  H  y  a  entr'eux , 
«  continue  Tacite,  une  émulation  fingulière 
»pour  obtenir  quelque  diftinélion  auprès 
»  du  Prince ,  Se  une  même  émulatioii  entre 
^>  les  Princes ,  fur  le  nombre  &  la  bravoure 
»  de  leurs  compagnons  ;  ceux-ci  reçoivent 
«  de  leur  Chef,  le  cheval  &  le  javelot 
terrible.  Des  repas  peu  délicats  &  encore 
moins  fplendidcs,  font  une  efpèce  de 
folde  pour  eux.  Le  Prince  ne  foutient 
»  cçs  libéralités  que  par  les  rapines  &  par 
la  guerre.  » 

Ces  derniers  mots  indiquent  le  véritable 
caraélère  de  ces  affociations  barbares.  Ces 
peuples  étoient  pauvres ,  &  vivoient  de 
brigandage  ;  ils  habitoient  ,  comme  nos 
fauvages  de  l'Amérique,  quelques  villages, 
mais   ils  ne  connoiffoient  prefque  pas  ia 


» 


5> 
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culture.  Ils  ctoient  donc  guerriers  &  chaf- 
feurs  par  néceffité.  Mais  au  temps  dont  parle 
Tacite ,  ils  n  avoient  encore  ni  ioix  poli- 
tiques, ni  principes  d  aflociation  civile. 

Cependant  des  entreprifes  communes  réu- 
niffoient  leurs  Tribus;  leurs  Chefs,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  dévoient  avoir  à  leur  fuite 
des  compagnons  d'armes ,  Aes  braves  prêts 
à  tout,  attachés  par  l'intérêt  du  moment, 
mais  peu  dépendans,  puifqu'aucune  pro- 
priété civile  n'avoit  befoin  d'être  protégée , 
&  ne  pouvoit  fervir  de  récompenfe. 

Clovis  fut  (ans  doute  fuivi  dans  fon 
expédition,  par  un  grand  nombre  de  ces 
guerriers;  ce  font  ceux  que  Tacite  appelle 
Duces ,  ou  du  moins  ils  formoient  une 
clafTe,  parmi  laquelle  le  Prince  choififfoit 
tous  ceux  auxquels  il  confioit  quelque 
commandement. 

Alors  ils  juroient  entre  fes  mains  de  lui 
obéir  &  de  lui  être  fidèles;  mais  iorfque 
dans  les  Gaules,  Clovis  eut  le  moyen  de 
récompenfer  leurs  fervices,  foit  par  des 
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poffeinons  de  terres,  foit  par  i'invefliture 
de  ces  offices  Romains  qu'ils  trouvèrent 
e'tablis  dans  les  Gaules,  ils  n attendirent 
pas,  pour  lui  jurer  fidélité,  qu'ii  pût  les 
charger  d'un  porte  ou  leur  confier  une 
dignité.  Ils  fe  hâtèrent,  comme  on  le  dit, 
de  fe  mettre  fur  les  rangs;  ils  juroient 
davance  de  le  fuivre  &  de  le  fervir  à  la 
guerre ,  &  par-là ,  s'ils  contradoient  loblî- 
galion  plus  particulière  de  s  attacher  à  lui  ; 
le  Prince  s'engageoit  également  à  les 
récompenfer,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  prendre  fur 
cette  nombreufe  lifte  de  guerriers  qui 
quittoient  rarement  fa  perfonne,  ceux  qu'il 
élevoit  enfuite  aux  dignités. 

Telle  eft  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  ceux  que  nous  trouvons  nom- 
més dans  l'hiftoire,  Laides  &  Anti-uflïons. 
Ces  mots  exprimoient,  dans  la  langue  àçis 
Francs,  le  premier  le  jervice ,  &  le  fécond 
la  fidélité  (7J ;  auffi  le  terme  ^Antruflion 

■^—        ,.      ,  •^-  .  _  , ___^_ 

(1)   l^^ft'i^f  fides,  fiduc'ia ,  ex  Cerm,  Trofl,  Voyez 
Du  Cange  fur  ce  mot. 
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paroît-ii  avoir  cté  plus  général  que  ceiuî 
de   Leude.  On  étoit   Antruftion,  /*//  tnijle 
Dominïcâ,  ou  in  trujle  Regîs ,  Ahs  qu'on  lui 
avoit  prêté  ferment  :  on  étoit  Leucle,  lorfque 
Ton  étoit  expreflement  chargé  de  quelque 
(ervice;  mais  une  preuve  que  l'on  pou  voit 
être    Anîniflion    avant    même    que    d'être 
revêtu  d'un  office ,  fe  tire ,  foit  de  l'expreP- 
fion  par  laquelle  les  Romains  défignèrent 
ce  genre  de  relation,  foit  des  Lettres  que 
le  Prince  accordoit  pour  l'attefter,  &:  qui 
nous   ont  été    confervées    par   Marculfe. 
En  effet,  s'attacher  au  fervice  du  Prince, 
5*appeloit    en    Latin ,  fe   commendare ,    fe 
recommander  à  its  bienfaits,  fe  mettre  fous 
(à  protection;   alors,  fi  i' Antruftion  étoit 
obligé  de  fuivre  &  de  fervir  le  Monarque, 
celui-ci,  de  fon  côté,  étoit  obligé  de  le 
placer  dès  qu'il  le  pou  voit,  &  les  Lettres 
qui  lui  étoient  expédiées ,  étoient  la  preuve 
&  le  monument  de  cet  engagement  réci- 
proque (a).  Ce  genre  d'obligation  devint 

(a)  Ri^lum  ejl  ut  quijtdçjn  wbis  pollicsntur  illœfam, 
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fans  doute  bien  plus  fréquent ,  lorfque  nos 
Rois  furent  établis  dans  les  Gaules;  auffi 
ia  Formule  qui  nous  en  a  confervé  laéle, 
paroît-elle  n'avoir  été  rédigée  que  depuis 
que  ie  gouvernement  sy  fut  formé.  Elle 
donne  à  celui  dont  le  Roi  reçoit  le  ferment , 
les  noms  de  Fidèle  &  à^ Antrujlïon  ;  c'étoit 
la  même  cliofe  dans  les  deux  laiagues 
différentes. 

On  reconnoît  ici  les  reftes  de  cette  confé- 
dération guerrière  qui  avoit,  au-delà  du 
Rhin,  tenu  lieu  aux  François  de  gouver- 
nement: comme  rien  netoit  plus  foible 
que  les  nœuds  qui  lioient  les  citoyens 
entr*eux,  comme  on  ne  peut  pas  même 
dire  qu'il  y  eût,  à  proprement  parler,  des 

77oj}ro  tueantur  auxîlio.  Et  quîa  ille  { nomen  )  nofler 
fdd'is  Deo  propkîo  veniens  (ibi),  in  palatio  noflro  ciim 
Arimaniâ  fuâ  in  manu  nojîrâ  truflem.  «£7"  jidditaîem 
îiobis  vifus  efl  conjurajfe ,  propterea  per  prœfens  prœceptum 
decerniimis  ac  jubeinus  ut  deinceps  memoratus  ille  in 
numéro  Antruftionum  computetur ,  if  fi  quis  fi'ftajfe 
eum  interficere  prœfumpferit ,  fciat  fe  IVirguldo  fiio  fiolidis 
fexcerais  ejfe  culpabilem»  Marc,  for  m,  13. 
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citoyens  parmi  les  Francs  avant  qu'ils  fuiïent 
établis  dans  les  Gaules,  il  falloit  refferrer, 
par  des  obligations  particulières,  l'engage- 
ment trop  foible  de  l'aflbciation  générale. 
Nous  avons  vu  que  chaque  famille  pou  voit 
venger  fon  injure  par  les  armes;  il  étoit 
donc  néceflaire  de  s'acquérir  des  alliés,  de 
fe  former  des  appuis,  &  nos  Rois  eux- 
mêmes  en  avoient  befoin ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite. 

Clovis  fentoit  à  merveille  que  le  prin- 
cipe de  fa  force  n'étoit  pas  dans  fa  propre 
Nation.  Ces  Antruftions  auxquels,  dans 
les  marais  de  la  Germanie  ,  on  n'avoit  à 
donner  que  des  armes  &  de  mauvais  repas, 
comptoient  avec  leur  Maître ,  pouvoient 
fe  détacher  de  lui,  &  étoient  fou  vent  des 
fujets  peu  fou  mis.  Le  Monarque,  maître 
des  Gaules,  foit  par  ks  victoires,  foit  par 
fes  Traités ,  fit  deux  chofes  importantes. 
D'un  côté ,  il  admit  indifféremment  parmi 
fes  fidèles ,  les  Gaulois  &  les  Francs  ;  d*uix 
autre  côté,  il  s  attacha  les  uns  &  les  autres 
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par  des  offices,  par  des  dignités,  par  des 
récompenfes.  Le  Romain  convive  du  Roi, 
étoit,  comme  le  Franc,  un  homme  qui  iuî 
avoit  prêté  ferment,  &  ie  duc  Auréiiea 
étoit  certainement  un  des  Leudes  de  Ciovis 
le  plus  en  faveur  par  la  confiance,  &  le 
plus  diftingué  par  les  fervices. 

Le  lien  le  plus  fort  qui  attacha  donc 
alors  à  Ciovis  &  [es  anciens  &  fes  nouveaux 
fujets,  fut  cette  foule  de  dignités  dont  i( 
fe  trouva  le  maître,  dès  qu'il  put  fe  regar- 
der dans  les  Gaules  comme  fiibftitué  à  la 
puiffance  des  Céiars.  Les  deux  premières 
Magiftratures  des  Gaules  avoient  été , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  l'office  de  Préfet 
du  Prétoire,  &  celui  de  Maître  de  la  Milice; 
l'un  Sl  lautre  fut  fupprimé,  ils  donnoient 
im  pouvoir  trop  étendu.  Le  Monarque 
exerça  lui-même  toutes  les  fonélions  qui 
leur  étoient  attachées;  il  fut  Adminiftra- 
teur  &  Juge  fouverain;  il  fut  Généraliffime 
de  toutes  les  armées ,  Se  il  regarda  telle- 
ment la  puilîànce  militaire  comme  l'attribut 

edèntiel 
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eflentiei  de  la  fbuveraineté ,  qu'il  affecfla 
toujours  de  prendre  dans  les  Gaules  le 
titre  qui  avoit  défigné  la  puiflànce  des 
armes.  On  ne  voit  point  qu  il  fe  foit  donné 
dans  aucun  Diplôme,  celui  de  Cl^rijfime , 
que  portoit  le  Préfet  du  Prétoire,  mais  il 
prit  toujours  celui  de  Vir  illujler ,  qui  étoit 
afFefté  aux  Maîtres  de  la  Milice. 

AuiTi  paroît-il  avoir  alors  beaucoup  plus 
compté  fur  ces  offices  militaires  que  fur  les 
dignités  purement  civiles.  Tout  étoit  armé 
autour  du  Prince,  même  les  Officiers  de 
fa  maifon.  Il  compolà  la  lifte  de  ceux-ci  à 
peu-près,  fur  letat  du  palais  àts  Empereurs; 
&  les  noms  des  dignités  qui  formèrent  celui 
de  nos  Rois,  fuffifent  pour  établir  cette 
importante  vérité,  que  Clovis  s  etoit  regardé 
comme  revêtu  du  pouvoir  A.^s  Empereurs, 
&  fuccédant ,  fmon  à  leur  titre ,  du  moins 
à  tous  leurs  droits. 

Les  Ducs  &  les  Comtes,  qui  (bus  les 

Romains  avoient  été  regardés ,  depuis  Conf- 

tantin,  comme  étrangers  à  iadminiftratiou 
Tome  IL  D 
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çîvîle ,  fe  crurent  donc  en  droit  de  remplir 
toutes  les  fondions  qui  avoîent  appartenu 
jufque-Ià  aux  Reéleurs  àts  provinces.  Ils 
reçurent  les  ordres  du  Monarque,  ils  les 
rendirent,  ils  les  firent  exécuter  dans  leurs 
départemens.  Aînfi  fut  abrogé,  par  un  ufage 
contraire,  mais  univerfel ,  ce  lage  règlement 
qui  autrefois  avoit  féparé  deux  pouvoirs 
dont  ia  confufion  produifit  dans  la  fuite 
t9us  les  défordres  de  la  Monarchie. 

Tei  fut  le  principal  changement  qui  fe 
fit  dans  ladminillration  des  Gaules  ;  &  nous 
allons  voir  comment  les  ufàges  barbares  fe 
plièrent  même  aux  formes  du  gouvernement 
Romain.  Quelques-uns,  en  effet,  ie  trou- 
yèi'ent  analogues  même  à  la  conftitution 
que  Clovis  eut  intérêt  de  conferver,  parce 
que  c  etoit  elle  qui  fubflituoit  une  véritable 
ibiveraîneté  à  cette  puiflànce  militaire  qui 
jufque-là  avoit  fait  (à  force. 

Avant  que  les  Francs  entraient  dans 
les  Gaules ,  la  forme  de  leur  confédération 
cxjgeoit  des  affemblées,  car  une  entreprifc 
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guerrière  (uppofe  le  concours  des  Chefs  qui 

commandent  aux  ti'oupes.  Ces  aflembiées 

fe  nommoient  dans  leur  langue,  Mallum^ 

&  étoient  compofées  de  tous  ceux  qui, 

nécefîàires   à   l'exécution    des   projets   du 

Générai ,  pouvoient  ou  en  affurer  le  fuccè5 

par  ieur  zèle,  ou  ie  faire  manquer  pai'Ieut 

infidélité,  Lorfque  la  Nation  conquéraçte 

fut  établie  en -deçà  du  Rhin,  elle  trouva 

une  forme   d'adminiftration  dans  laquelle 

tout  étoit  délibéré,  conclu,  ordonne  dans 

des  aflembiées,  &  ce  double  ufage  des 

vainqueurs  &  des  vaincus ,  donna  au  gou* 

yernement  civil  (à  première  forme, 

II   ne   faut   pas    s'imaginer   cependant 

qu au- delà  du  Rhin,  la  nation  Françoife 

eût  aucuns  principes  de   démocratie.  Le 

peuple  ne  s  aflembloit  point ,  il  obéiflbit  au 

commandement  militaire;  mais  les  Rois 

de   chaque   Tribu ,  mais    les   Chefs   qui 

fous  eux  commandoient  les  troupes,  déli-» 

béroient  entr'eux.  Il  falloit  bien  quils  (e 

concertaflent  ;  ce  n  étoit  point  encore  là  Je 

Di| 
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gouvernement  civil ,  c'étoit  l  état  forcé  d'une 
Nation  remuante  qui  cherche  à  fe  faire  un 
€tabliflèment  par  les  armes. 

Dans  les  Gaules  au  contraire ,  il  y  avoit 
gouvernement;  car  chaque  province  avoit 
fon  Magiftrat  fuprême,  chaque  cité  avoit 
ion  adminiftration  libre.  Que  fît  Ciovîsî 
îl  plaça  à  la  tête  des  provinces ,  des  Officiers 
dont  il  fût  fur.  Donna-t-ii  ces  dignités  aux 
guerriers  qui  iavoient  accompagné?  cela 
eft  vraifembiabie  fans  doute.  Cependant, 
parmi  les  Magiftrats  que  l'on  voit ,  fous  nos 
premiers  Rois ,  à  ia  tête  de  i  adminiftration, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  Romains, 
&  cela  doit  être.  Clovis  étoit  trop  bon 
politique  pour  ne  pas  fentir  que  c'étoit 
parmi  eux  qu'il  trouveroit  &  plus  de 
foumiflion  à  (es  ordres ,  &  des  principes 
plus  favorables  à  fon  autorité.  Tous  ces 
rois  des  Francs ,  dont  il  avoit  fu  fe  défaire 
par  les  moyens  les  plus  horribles ,  n  a  voient 
été,  comme  lui ,  que  les  Chefs  dun  peuple 
indompté  qui ,  ennemi  de  la  culture ,  ne 
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demandoît  à  rautorité  que  des  villages  à 

piiler  Se  du   butin  à  partager.  A  la  tête 

d*un  pareil   peuple,  un  Chef  a  peu  de 

pouvoir  ;  ie  gouvernement  ne  fe  forma  que 

dans  les  Gaules  :  ce  fut-Ià  que  le  François 

connut  les  douceurs   de  la  propriété,   & 

Clovis,  la  deftination  &  les  avantages  du 

gouvernement.  Les  Evêques,  les  Magiftrats 

Romains ,  les  Députés  des  villes ,  tout  ce 

qui  avoit  vécu  fous  les   loix  Romaines, 

traitèrent  le   roi   des   Francs  comme    ils 

avoient  traité  les  Empereurs,  ils  le  regar-^ 

dèrent  comme  revêtu  du  même  pouvoir; 

&  ces  nouveaux  fujets,  qui  fe  formoient 

des  droits  de  Clovis  une  idée  fi  favorable 

à  fon  ambition,  étaient  trente  contre  un, 

fi  on  les  comparait  aux  Francs  qui  avoient 

accompagné  ce  Prince. 

.    Voici  donc  ce  qui  arriva.  Le  Roi  tînt 

fon  Alallum ,  comme  il  l'avoit  tenu  au-delà 

du  Rhin ,  8c  comme  en-deçà ,  le  Préfet  du 

Prétoire  avoit  tenu  lui  -  même  ion  plaids 

ou  fon  Tribunal^  Cette  afTemblée  continua 

D  iii 
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ci'être  ifbmmée  Maïïum  par  Içs  François/ 
Placitum  par  les  Gaulois;  &  nous  verrons 
dans  un  moment  les  mêmes  Magiflratures 
défignées par  differens  titres,  fuivant  qu'elles 
font  nommées  par  Tune  ou  par  1  autre 
Nation. 

Mais  dans  ce  plaids,  Clovîs  fit  entrer 
les  Évêques;  &  tous  les  Grands  qu'il  y 
admit  avec  eux  furent  ces  mentes  Officiers 
François  ou  Romains  auxquels  il  confia, 
foit  les  charges  de  fa  Maifon ,  foit  les 
dignités  qu'il  trouva  établies  dans  les  pro- 
vinces de  l'Empire  dont  il  venoit  de  iè 
rendre  maître. 

Cette  admifTion  àes  Évêques  dans  le 
plaids  royal ,  eft ,  Monfeigneur ,  une  des 
principales  époques  de  la  Monarchie,  un 
événement  qui  dut  influer  prodigieufement 
fur  les  principes  &  fur  l'eljprit  de  i'admi- 
niftratîon. 

Quel  avantage  ne  durent  pas  avoir  dans 
îe  Confeil  du  Prince ,  ce$  hommes  formés 
àhs  leur  enfance,  par  l'étude  ô.es  fciences 
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&  àes  arts, accoutumés  à  mifonner,  à  parier^ 

à  écrh'e,  &  qui  dévoient  en  partie  à  leur 

éfoquence  &  à  leurs  lumières  ia  confidé- 

ration  &  la  confiance  dont  ils  Jouiflbient  î 

'A  côté  d'eux,  on  voyoit  dans  cette aflèmr; 

blée,  ces  Chefs  Aqs  armées   Françoîfes^ 

braves,  mais  ignoransv  quelcjuefois  ^ufl:es„ 

mais  toujours  féroces ,  mab  fou  vent  cruels; 

impatientés  de  temps  en  temps  de  i  empire 

que  prenoit  fur   eux   le   conquérant  des' 

Gaules,  mais  prelque  toujours  obligés  de 

fe  rendre  aux  raifons  que  fàvoîent  fj  bieii 

faire  valoir  ces  Prélats  qui  connoiflbîent 

mieux  que  perfbnne  l'état  des  provinces» 

qui  avoient  contribué  à  les  fbumettre ,  & 

qui  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  voir 

Clovis  maître  des  Gaules,  pour  que  l«s 

peuples  y  puflent  vivre  enfin  en  repos  & 

en  liberté. 

Il  n  eft  pas  befoîn,  Monfeîgneur,  de 

forcer  aucunes  conjeélures  pour  fe  perfuader 

que  ces  nouveaux  confeils  du  Prince  durent 

bientôt  monter  au  plus   haut   degré    de 

D  iv 
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feveur  ;  ils  lui  avoient ,  pour  aînfi  dire  ; 
mis  la  couronne  fur  la  tête.  Vous  avez  vu 
avec  quel  enthoufiafme  iis  lavoient  reçu 
&  annoncé  aux  peuples  ;  iis  avoient  fur  iui 
l'avantage  de  connoître  le  pays ,  le  cara<n:ère 
des  habitans,  leurs  difpofitions,  leurs  înté* 
rets.  Cet  elprit  de  modération  qu  iis  mirent 
dans  iadminiftration ,  commença  par  tem-* 
pérer  la  rigueur  du  pouvoir  militaire  auquel 
le  vainqueur  étoit  accoutumé  :  il  fe  trouva 
bien  de  fui vre  leurs  confeiis,  &  il  eft  plus 
que  vraifemblable  que  leur  témoignage 
influa  beaucoup  dans  le  choix  de  ceux  que 
ie  Prince  plaça  à  la  tête  des  provinces. 

Il  réfulta  de4à  deux  avantages  très-utiles 
&  au  Roi  &  au  peuple.  Le  premier  fut 
plus  puiffànt,  parce  que  les  principes  des 
Évêques  favorifoient  la  Monarchie ,  telle 
qu'on  lavoit  connue  fous  les  Empereurs, 
Le  peuple  fut  plus  heureux ,  parce  que 
ceux  qui  n'euffent  été  que  trop  portés  à 
opprimer,  furent  moins  puiflàns  dans  {ç3 
Confeiis, 
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Le  Souverain  piaça-t-il  dans  ceux-ci, 
fit-il  entrer  dans  ce  plaids,  ii  fouvent 
nommé  par  nos  Hiftoriens,  Mallum  Régis, 
ces  fimpies  Antruftions  qui  n  étoient  encore 
attachés  à  fa  perfonne  que  par  le  ferment 
quils  lui  avoient  fait,  mais  qui  ne  pofîc- 
doient  point  encore  de  dignité  ou  d'office, 
foit  dans  fa  Maifon,  foit  dans  fon  Etat?  Je 
n  oferois  affurer  que  jamais  iis  n'y  furent 
admis,  car  ie  Prince  étoit  ie  maître  d'y 
appeler  qui  il  vouloit  ;  cependant,  tous  ceux 
dont  nous  trouvons  les  noms  dans  les  afles 
qui  nous  relient  de  ces  aflembiées,  me 
paroiflent  avoir  poffédé  ou  des  offices  de 
iâ  Maifon,  ou  àes  Magiflratures  des  pro- 
vinces. Mais  cette  queflion  me  paroît  ici 
inutile  à  traiter.  En  effet,  les  Antruftions, 
comme  les  Magiftrats,  &  pour  me  fervir 
ici  d'un  terme  général  qui  défignoit  les  uns 
&  les  autres,  tous  les  Fidèles  ne  tenoient 
leur  rang  ou  leur  dignité  que  du  Roi. 
J'ai  déjà  rapporté  plus  haut  les  Lettres  par 
Jefqueiies  il  conféroit  le  titre  d'Antruftion , 
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&  je  tranfcriraî  encore  ici  les  provifions  par 
lefqueiies  un  Patrice,  un  Duc,  un  Comte 
étoit  inverti  de  fon  office  (b).  On  y  voit 
que  le  Roi  leur  confioit  une  portion  de 
Ion  autorité;  ces  antiques  Magiftratures 
ne'toient  dès -lors  que  ce  qu'ont  été  dans 
tous  les  temps  tous  les  offices  royaux ,  une 

miffion   donnée  par  le  Souverain,  pour 

— —- 

(b)  Perfpicuè  regaVis  in  hoc  perfeâa  conlaudatur 
clmienîia,  itt  in  ctméîô  populo  bonitas  i^  vigilantia 
requiratur  perfonarum s  nec  facile  judiciariam  convenit 
coimnîttere  dignitatem,  nijl  fides  if  ftrenuitas  videantur 
ejje  probatœ  ;  ergo  diimfdem  if  utilitatein  tuûm  videmur 
habere  compertam,  ideo  tibi  aéîionem  ComitatùSi  Ducatùs 
mit  Patriciatùs  in  pago  illo  quem  antecejfor  tuus  ille 
vfque  mine  vifus  eft  egiffe  tibi  agendam  regendamque 
coimmjîmiis  ;  ita  ut  femper  erga  regimen  nojlrum  Jîdem 
inlibatam  cujîodias  if  omnes  populi  ibi  commanentes , 
tain  Franci,  Romani ,  Burgundiones  vel  reliquœ  Nationes 
Jlib  tua  regimine  if  gubematione  degant  if  moderentur 
if  eos  reâlo  tramite  fecundùm  legem  if  confuetudinem 
ecrum  regas,  viduis  if  pupillis  maximus  defenfor  appareas, 
malefaéîorwn  ac  latronum  fcelera  feverîfftmè  reprimantur, 
ut  populi  bene  vivente^  debeant  conjiftere  quietij  if 
quicqmd  de  ipfâ  aélione  in  fifci  ditionibus  Jperatur  per 
vofniet  ipfos  finguUs  annis  nofiris  œrariis  inferatur» 
'Marc.  form. 
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-acquitter  dans  un  certain  territoire  une 
partie  de  fa  dette. 

Ainfi  le  plaids  royal,  compofé  des 
Évêques  &  des  Grands  du  royaume,  ne 
fut  point  alors,  Monfeîgneur,  une  aiîêm- 
blée  de  Députés  de  la  Nation.  Tous  ceux 
qui  y  furent  appelés,  tenoient  du  Monarque 
le  titre  même  qui  les  y  admettoit;  ils  y 
venoient  par  fon  ordre,  &  nous  verrons 
même  dans  la  fuite  qu'il  en  excluoit  qui 
il  vouloit. 

Il  paroît  que  nos  premiers  Rois  multi- 
plièrent confidérablement  le  nombre  des 
Ducs  &  des  Comtes  qui  exerçoient  en  leur 
nom  la  puiflance  publique.  La  formule  de 
Marculphe,  que  je  viens  de  citer,  annonce 
en  effet  que  chaque  Pagus  eut  un  Magiflrat 
immédiatement  foumis  au  Roi ,  &  chargé 
de  fadminiftration  du  territoire.  Or,  le 
Pagus  étoit  un  diflriél  plus  ou  moins  grand, 
compofé  d\ine  ou  deux  cités  &  de  quelques 
villages  qui  en  dépendoient;  cela  n'em-» 
pêchoit  pas    que  quelques  provinces  ne 
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fuflent  gouvernées  par  un  Magiftrat  prîn-^ 
cipai ,  qui  avoit  fous  lui  des  Officiers 
inférieurs^  entre  iefquels  le  territoire  étoit 
fubdivifé.  Chaque  Magiftrat  difpofoit  des 
offices  qui  lui  étoient  fubordonnés;  &  voilà 
pourquoi  ies  Ducs  &  les  Comtes  des 
provinces  avoîent  auffi  un  certain  nombre 
de  gens  affidés  qui  leur  prêtoient  ferment , 
&  fe  mettoîent  fur  ia  lifte  de  ceux  qur 
afpiroient  à  être  employés  par  eux.  On  voit 
dans  Grégoire  de  Tours ,  un  Andarchius,  qui 
avoit  été  lui-même  efclave  d'un  Magiftrat 
Romain,  s'attacher  (c),  fecommendare ,  à 
Lupus  duc  de  Champagne  ;  &  fier  de 
fa  proteélion,  fe  faire  enfuite  pafler  pour 
un  homme  à  qui  ie  Roi  avoit  confié  un 
office. 

Chacun  de  ces  Magîftrats  fut  dabord 
amovible  &  deftituable;  il  paroît  même 
que  ie  titre  de  leur  dignité  ne  leur  confioit 
le  pouvoir  que  pour  un  certain  nombre 
d'années  ,     après     l'expiration     defquelles 

(c)  Greg.  Tur.  Hift^  Ub.  IV,  cap.  XLVil. 
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chacun  pouvoit  fe  mettre  fur  les  rangs  pour 
obtenir  l'office  {JJ.  Ainfi,lorfque  Péonius 
comte  d'Auxerre,  eut  fini  le  temps  de  fà 
Magiflrature ,  il  envoya  demander  au  Rot 
là  prorogation;  mais  fon  fils,  porteur  des 
Lettres  &  des  préfens  dont  il lavoit  chargé, 
demanda  &   obtint   la  charge  pour  lui- 
même  {ej,  &  ce  n'étoit  pas  feulement  les 
comtés  des  villes  qui  n'étoient  donnés  que 
pour  un  temps,  il  en  étoit  de  même  des 
comtés  des  provinces.  On  voit,  fous  Sige- 
bert,  Jovînus  comte  de  Provence,  venir  à 
fa  Cour  après  avoir  rempli  le  temps  de  (à 
commiffion,  &  Aibinus  prendre  (à  place. 
Je  citerois  une  foule  d'autres  exemples  à 

{(^J  Greg.  Tur.  Hiji,  Ub.  IV,  cap,  XLii, 

(e)  Peonius  vero  hiijiis  mumcipiî  Comîtatum  regebat  ; 
cîimque  ad  renovandam  aéliouem  munera  Regî  perfilium 
tranfmifit ,  ille  datis  rébus  paternh  Coinitatum  patris 
cunbivitfuppîantavîtque  geniîorem  qiiemfubkvaredebuerStt 
Greg.  Tur.  lîb.  IV,  cap.  XLii. 

jyiarachofius  dm  in  ipfa  iirbe  ufiis  ejî  Comîtatu  qu9. 
çfficio  expkto,  dfc,  Ibid.  lib.  V;  cap,  xxxyu. 
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cette  époque,   fi  ce  point  de  fait  n'étoît 
univerfeiiement  avoué  (f). 

On  paflbit  même  du  comté  d'une  ville 
au  comté  d'une  province,  ou  même  à  une 
dignité  fupérieure  ;  &  il  arrivoit  encore  plus 
fouvent  que  le  Roi  choififToit  parmi  ies 
Officiers  de  fa  maifon ,  ceux  qu'il  éievoit 
aux  Magiftratures  :  car,  quoique  dans  la 
fuite  les  offices  du  Palais  foient  devenus 
les  premières  dignités  du  royaume ,  ils 
n  avoient  point  encore  acquis  ce  haut  degré 
de  confidération  que  leur  procurèrent  peu- 
à-peu  dans  la  fuite  la  confiance  &  la  faveur 
du  Maître.  Ceux  qui  en  ctoient  revêtus, 
n'étoient  que  domeftîques  &  confeillers  du 
Prince:  les  Ducs  &  les  Comtes  étoient 

(f)  Solebant  tune  Reges  noftri  Judices  feu  Prœfeéîos 
qui  Comités  dicebantur  civitatibus  feu  oppidis  in  certum 
îempus  prœponere ,  quibus  munera  prœftantibus  fi  nemo 
de  lis  querebatur  facile  in  idem  temporis  fpalium  Ma-^ 
giflratus  concedebatur»  Hxc  etiam  erat  quandoqtie  ad 
fuperiores  dignitates pertingendivia,  D.  Bouquet,  Notes 
fur  Grégoire  de  Tours,  hiftoiff  de  France,  tome  11$ 
page  22 j. 
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rcellement  Magiftrats,  dépofitaires  du  pou- 
voir ,  &  à  la  tête  de  toute  i  adminiftratioii 
de  leur  diftriél. 

Quelles  étoient  leurs  foiî(!T;ions  !  îl  ne 
faut ,  pour  les  connoître ,  que  faire  attention 
aux  difpofitions  que  l'on  trouve  dans  leurs 
provifions.  Ils  étoient  dans  le  plaids,  les 
confeils  du  Monarque;  dans  la  province, 
les  Agens ,  c'eft-  à  -  dire  les  exécuteurs 
de  ks  loix.  La  plupart  des  Diplômes  de 
notre  première  race,  les  défignent  fous  le 
nom  général  £  Agens,  omnibus  agentibus  ; 
&  voilà  pourquoi  leur  diftriél  eft  nommé 
Adio. 

i.°  Ils  dévoient  au  Roî  fidélité ,  j(?^<?/?/ 
îlhbatam  erga  regimén  noflrum;  &  c*étoit  en 
vertu  de  cette  obligation  qu'ils  dévoient, 
aux  ordres  du  Monarque ,  tantôt  affembler, 
commander  &  conduire  les  troupes  de  leur 
département;  tantôt  venir  prendre  féance 
au  plaids,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
adminiftration  &  y  délibérer  fur  les  befoins 
de  leur  province. 
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2.^  Ils  dévoient,  en  fécond  Iîeu> 
procurer  juftice  à  tous  les  fujets  de  leur 
territoire ,  &  la  leur  faire  rendre  à  chacun 
fuivant  ia  loi  de  la  Nation:  Ut  omnes 
populi  ihî  commanentes  y  tam  Franci ,  Ro- 
mani ,  Burgundiones  vel  reliquœ  Natïones  fub 
tuo  regimine  degant  &  moderenîur  &  eos 
reâo  îramite  fecundùm  legem  &  conjueîu^ 
dïnem  eorum  regas. 

3  .^  Us  étoient  les  défenfeurs  particuliers 
des  veuves  &  des  pupilles  :  Viduis  &  pupillis 
niaximus  defenfor  appareas.  C'étoit  donc  à 
eux  à  requérir  tout  ce  que  le  foible  ne 
pouvoit  requérir  lui-même;  ils  étoient  à 
cet  égard  chargés  des  mêmes  devoirs  qui 
ont  été  depuis  prefcrits  aux  Officiers  que 
nos  Rois  ont  chargés  du  minillère  public 
dans  les  Tribunaux. 

4.^  C'étoit  également  à  ce  titre,  & 
comme  veillans,  au  nom  du  Souverain, 
à  la  fureté  publique,  qu'ils  faifoient  la 
recherche  des  brigands,  des  voleurs  &  àes 
malfaiteurs  :   ils  les  pourfuivoient  à  main 


armée 
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armée  fgj,  ies  amenoient  dans  les  prifons. 
&  les  faifoient  enfuite  juger  par  ie  Tribunal. 
Afû/efûâorum  ac  latronum  fcelera  feveriffimè 
repnmanîur ,  iit  populi  benè  viv  entes  de  béant 
conftjlere  quïeû, 

5.°  Enjfin,  ils  étoîent  chargés  de  la 
perception  de  tous  les  impôts  &  de  tous 
ies  revenus  publics;  ils  nommoient  dans 
ieur  diftricT:  ies  difFérens  Colleéleurs  ou 
Receveurs ,  entre  les  mains  de  qui  îes 
Tréforiers  des  cités  etoient  oblio-és  de 
payer  ;  ils  étoient  chargés  de  faire  conduire 
ie  tout  dans  ie  tréfor  du  Prince.  Au  nombre 
de  c^%  revenus ,  on  ne  comptoît  pas  le  pro- 
duit des  domaines  qui  appartenoient  au  Roi; 
mais  ies  péages ,  ies  droits  fur  ies  denrées, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  étoit  deftiné  aux 
dépenfes  de  l'État ,  étoit  fous  ia  garde  &  fous 
ia  direcflion  des  Comtes:  Etquïcquidde  ipfd 
ûâione  in  ffci  ditionibiis  fperatiir,  per  vofmet  ' 
fpfos,fîngulis  annis  nojlris  ^rarïïs  inferatuu 

(g)    Avec    un   détachement  ^  folatio  colUâîo,  dit 
par -tout  Grégoire  de  Tours, 

Tome  IL  E 
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Voilà,  Monfeigneur,  quels  furent,  fous- 
Clovis  &  fous  (es  enfans,  les  devoirs  de 
ces  Magiflrats  militaires  (h)  qu'il  trouva 
établis  dans  les  Gauies.  Il  voulut  d'abord 
s'afîurer   d'eux;   il  n anéantit  point    leurs 
offices,   il  fe   les   attacha,  il  y   pourvut. 
Quant  aux  Magiftratures  purement  civiles/ 
peu-à-peu  on  les  avoit  oubliées  au  milieu 
des  troubles  que  Tinvafion  des  barbares  & 
ieurs  différent  établifîemens  avoient  pro- 
duits. Il  y  avoit  déjà  long -temps  que  le 
Préfet  du  Prétoire  s'étoit  réfugié  à  Arles, 
5^  les  Vifigoths  n  avoient  point  rempli  cette 
charge.  Comme  dans  ce  moment  les  armes 
décidoient  de  tout,  il  étoit  naturel  que  la 
Magiftrature  armée  s'emparât  peu -à -peu 
des  fondions   de  toutes  les  Magiftratures 
civiles:  il  ne  fut  donc  plus  queflion  ô.qs 
Vicaires   du   Préfet  du    Prétoire,   ni   des 
Reéleurs  des  provinces.  Les   Ducs  &  les 
Comtes  furent  tout  dans  les  Gaules,  parce 
que    ce   furent   principalement   eux   qui , 

(h)  Judices  militares,  difent  les  Loîx  du  Code. 
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avec  les  Évêques,  devinrent  les  foutiens 
&  ies  confeiis  de  i  autorité  du  Prince. 

Ainfi,  comine  le  tribunal  du  Préfet  du 
Prétoire  avoit  été  remplacé  par  le  plaids 
royal,  celui  du  Reéleur  de  la  province 
le  fut  également  par  les  plaids  des  Ducs 
ou  des  Comtes  qui  s'y  trouvèrent  les 
Magiftrats  fuprêmes. 

Mais  ces  Officiers  du  Souverain ,  plus 

accoutumés  à  conduire  une  troupe  guerrière 

qu  a  remplir  les  fonctions  de  Tadminiflration 

ou  de  la  juridiélion  civile ,  dévoient  être 

d'abord  peu  au  fait  &  de  leurs  devoirs  & 

des  formes  qui   pouvoient  les  aider  à  les 

remplir.  Ceux  fur -tout  des   François  que 

nous  voyons  pourvus  de  ces  offices,  durent 

être*  fort  embarrafles  pour  répondre  à  {qwx 

nouvelle  miffion  ;   ils  ambitionnoient  tous 

ces  dignités  auxquelles  les  Romains  avoient 

attaché  &  un  grand  pouvoir  &  d'amples 

revenus.  Ainfi  les  fujets  de  l'une   &  de 

l'autre   Nation  ,  cherchoient  également  à 

plaire  au  Prince,  à  gagner  fa  confiance, 

E  i/ 
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à  fe  mettre  fur  Tétat  de  ces  fidèles  qui 
avoient  droit  aux  charges  ;  &  ce  fut  prin- 
cipalement i'envie  d'obtenir  ces  emplois 
lucratifs  &  brillans,  qui  mit  aux  pieds  de 
Clovis,  &  Çqs  anciens  &  Çqs  nouveaux 
fujets,  car  le  Souverain  qui  peut  beaucoup 
donner,  a  de  puiflàns  inllrumens  pour 
ajouter  à  fon  pouvoir. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  la 
plupart  des  Ducs  &  des  Comtes  qui  furent 
alors  prépofès  à  l'adminiflration  civile , 
îgnoroient  les  anciennes  formes  :  celle  du 
plaid  étoit  vifible ,  ils  la  confervèrent  ; 
chacun  d'eux  aflembloit  le  ûew  dans  la  ville 
de  fa  réfidence,  &  ce  plaid  étoit  compofc, 
l.°  des  Eccléfiafliques  (i) ,  par  iefquels 
îl  croyoit  pouvoir  être  inftruit;  l'Evéque 
de  la  ville  &  les  autres  Prélats  qui  fe 
trouvoient  avec  lui,  ne  manquoient  pas 
d'y  affifter  ;  ^,^  on  y  voyoit  de  plus  tous  les 
Magiilrats  inférieurs  &  fubordonnés  que 


^^ 


(i)  Cum  finioribus  vel  Ckricis,  vd  Làicis.  Greg. 
Tur.  pajjim» 
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le  Comte  avoit  dans  fon  département,  les 
Officiers  de  fa  maifon ,  &  prefque  tou- 
jours les  Admîniftrateurs  municipaux  de 
la  cité  où  fe  tenoit  le  plaid.  Ainfi  cette 
affemblée  étoit  dans  la  province,  l'image 
de  celle  que  le  Roi  tenoit  lui-même  dans 
fa  Cour. 

Mais  comment  s'y  traîtoîent  les  affaires  l 
Il  ne  falloit  plus  y  chercher  cette  régularité 
que  l'on  avoit  autrefois  admirée  dans  les 
tribunaux  des  Gaules  ;  la  multitude  &  la 
diverfité  des  loîx  auxquelles  étoient  (ou- 
mifes  les  parties,  l'ignorance  des  Juges,  le 
droit  qu'avoient  les  familles  Françoifes  de 
venger  elles-mêmes  leurs  injures,  dévoient 
jeter   dans  les    jugemens   la  plus   grande 
incertitude.  On  amenoit  à  ce  Tribunal  les 
malfaiteurs  que  les  Comtes  avoient  pu  faire 
arrêter  militairement;  ceux  qui  y  étoient 
ajournés,  fouvent  refufoient  d'y  paroître, 
&  pour  peu  qu'ils  fuffent  coupables,  ils 
n'y  venoient  qu'en  armes  &  prêts  à  fe 
défendre  contre  la  violence.  Le  Duc  ou  le 
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Comte  ne  faifoit  refpe<5ler  fon  autorité,  que 
parce  qu'ayant  des  forces  fupérieures  (k), 
H  pouvoit  de  pius  avoir  recours  à  ceiies 
du  Roi ,  &  ia  plupart  des  jugemens  étoient 
des  tranfa(5lions.  Tei  étoît  i'ufage  dont  je 
vous  préfenierai  dans  la  fuite  les  preuves 
les  plus  certaines  dans  tous  les  Monumens 
de  cette  époque.  Je  n'examine  point  encore 
ici  &  ces  plaids  &  la  nature  des  affaires 
qui  s  y  traitoient,  je  ne  veux  que  vous  pré- 
fenter,  Monfeigneur,  l'organifation  générale 
que  Clovis  conferva  dans  les  Gaules,  & 
qu'il  confacra  par  fon  autorité, 

Au-deffous  du  plaid  de  la  province, 
on  trouve  celui  des  cités.  Les  Magîflratures 
de  celles-ci  continuèrent  d*être  électives; 
la  nomination  s'en  faifoit  ou  dans  une  place 
publique ,  ou  dans  le  champ  de  Mars , 
fi  la  cité  en  avoit  un,  car  ces  formes 
d'éieélions,  qui  rappeloîent  l'ancienne  admi- 
îiîflration  Romaine,  fubfilloient  fous  nos 
Rois  ;    &  fans    rappeler    ici    ce   que  j'ai 

(k)  Greg.  Tur.  lib,  V,  cap»  jo. 
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Jît  dans  le  Difcours  précédent  (l),  des 
huit  champs  de  Mars  que  Ion  voyoît 
encore  dans  les  Gauies  ;  il  me  fuffira  d'ob- 
ferver  qu  ii  n'y  eut  rien  de  changé  à  leur 
ufage  &  à  leur  deflinatîon.  Julien  y  avoit 
fait  ^ts  revues ,  Clovis  y  fit  auffi  les  fiennes. 
Mais  la  cité  à  laquelle  cette  efplanade 
appartenoit,  continua  de  s'y  afîembler  à 
i  ordre  de  i^s  Magiftrats ,  d'y  tenir  ce  que 
l'on  appeloit  tantôt  Malliim  civitatis ,  tantôt 
Conventus populi  ;  &  ce  droit  d'élection  des 
Magiftratures  municipales  ,  fut  tellement 
maintenu  par  nos  Rois,  que,  quoique  le 
Comte  de  la  ville  fût  un  Officier  royal, 
tenant  du  Prince  (es  provifions  &  fon  hifti- 
tution ,  Clovis  &  ks  fucceffeurs  permirent 
fou  vent  aux  cités  de  le  leur  préfenter 
elles-mêmes.  On  voit  dans  notre  hiftoire, 
plufieurs  exemples  de  ce  choix;  &  Grégoire 
de  Tours  parle  entrautres  (m)  de  cet  Euno- 
mius  qui,  lorfque   Chilpéric  eut  deftitué 

(l)  Voyez  le  premier  Difcours,  page  /J^» 
(m)   Greg,  Tur.  lib,  V,  cap,  ^8, 

E  Iv 
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Letidafte,  fut  élu  à  fa  place  comte  de  Tours, 
Le  Roi  voulut  que  ce  fût  la  cité  qui 
nommât  eiie-même  le  Magiftrat  qui  devoit 
être  à  fa  tête. 

Cette  coutume  ,  il  faut  cependant  en 
convenir,  ne  fut  pas  générale,  &  le  plus 
fouvent  le  Comte  fut  nommé  (n)  par  le 
Roi,  ou  tellement  indiqué  à  la  cité,  qu'elle 
ne  pût  fe  difpenfer  de  ie  préfenter  elle- 
même.  Quant  à  {qs  autres  Officiers ,  elle 
en  avoit  le  libre  choix ,  &  on  les  voit 
par-tout  nommés  Judïces  locorum  (0),  Le 
plaid  de  ia  cité  fe  tenoît  par  le  Comte  ;  il 
y  appeloit ,  outre  les  Officiers  employés  à 
i  adminiftration  municipale ,  les  principaux 
citoyens  qui  autrefois,  fous  le  nom  de 
Curiaux,  a  voient  été  les  principaux  membres 
de  la  Commune,  &  appelés  à  toutes  les 
délibérations,  Tous  affifloient  au  plaid ,  mais 
tous  n'y  jouiflbient  pas  du  même  pouvoir; 

i^i)   Chilperïcus  pervajîs  cîvhatîbus  fratris  fui  novQS 
Comités  ord'mat,  Greg.  Tur.   lib.  V,  cap,  2Z» 
(o)  Greg.  Tur,  lïb,  V,  cap,  2i» 
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car  dans  les  affaires,  où  ia  ioi  exigeoit  un 
certain  nombre  pour  donner  ou  de  ia' force 
au  Jugement,  ou  de  i authenticité  à  l-aéle, 
ie  Comte  choifiiîbit  parmi  eux  un  certain 
nombre  d'aireffeurs  ou  de  témoins  nécef- 
faires  :  c'étoient  ces  Notables ,  que  nos 
François  nomm'oient  Rcitchmbourgs  ou  Sn- 
giharons;  &  je  ferai  voir  dans  un  moment, 
qu'une  des  caufes  de  i'obfcurité  qui  couvre 
le  droit  public  de  ces  temps  fi  reculés, 
naît  d'un  mal-entendu  dans  les  termes ,  qui 
devant  s'appliquer  aux  mêmes  perfonnes  & 
aux  mêmes  chofes ,  font  néanmoins  differens 
dans  les  diverfes  langues  que  parloient  alors 
les  fujets  du  même  Prince. 

Maïs  une  équivoque  qu'il  m'importe 
beaucoup  d'éclaircir  ici ,  parce  qu'elle  a  été 
ia  fource  d'une  infinité  d'erreurs,  efl  celle 
qui  naît  de  l'acception  dans  laquelle  nos 
Auteurs  modernes  ont  pris  le  mot  de 
Populus,  A  l'époque  dont  je  parle,  cette 
expreflion  ne  fignifioit  point  la  Nation  en 
général;  pour  défigner  celle-ci,  il  auroit 
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fallu  dire  Gens  ou  PopuH ,  au  pluriel.  Le 
terme  de  Populus  s'appliquoit  au  peuple 
d*une  cité ,  à  la  généralité  des  habitans 
d'une  ville.  On  parloit  encore  la  langue 
Romaine;  &  l'on  fait  qu'à  Rome  même 
on  entendoit  par  le  peuple  Romain,  non 
Tuniverfalité  des  Nations  foumifes  à  la  Ré- 
publique, mais  cette  portion  de  la  Nation 
qui  habitoit  la  capitale.  On  retrouve  dans 
tous  les  Monumens  de  cette  époque,  la 
même  acception  des  termes,  &  l'on  fent 
d'avance  combien  il  eft  important  de  ne 
point  traduire  le  moi  Convcntus  populi,  par 
i'affêmblée  de  la  Nation ,  lorfqu'il  ne  fignifie 
que  l'afîemblée  municipale  d'une  cité  tenant 
fon  plaid ,  &  prélîdée  par  ks  Magiftrats. 

Cette  afîemblée  de  la  cité ,  fe  nommoit 
aufîi  Mallum  ,  &  c'étoit-là  que  fe  traitoient 
toutes  les  affaires  &  publiques  &  même 
particulières;  car  alors  dans  toutes  les  cités 
des  Gaules,  la  forme  de  tous  les  a<?les 
civils  exigeoît  le  concours  àes  témoi- 
gnages  des  habitans;  les  conventions  entre 
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citoyens ,  ies  tranflatiôns  de  propriété ,  les 
teflamens,  tout  fe  paflbit  en  préfence  de 
témoins,  &  après  un  genre  d'inftruélion 
que  j'expliquerai  dans  ia  fuite,  mais  où  le 
peuple  avoit  beaucoup  de  part. 

C'étoit,  Monfeigneur,  dans  le  (e\\\  de 
ces  cités  des  Gaules,  que  s'étoient  confervées 
les  lumières  qui  fervirent  à  guider  la  Nation 
conquérante.  Au  milieu  Aqs  défordres  qui 
accompagnent  toujours  une  révolution  de 
cette  nature,  les  villes  avoient  gardé  leurs 
ufages  ;  ils  tempérèrent ,  ils  adoucirent ,  ils 
réglèrent  peu-à-peu  l'exercice  de  la  puiflance 
des  Ducs  6c  des  Comtes;  car  quand  ceux-ci 
tenoient  leurs  Affifes,  ils  les  aiïembloient 
dans  une  ville,  ils  y  appeloient  ks  Ma- 
giftrats  qui  étoient  en  état  de  dire  :  C'efl 
ainfi  que  les  chofes  fe  font  toujours  pajfées. 
Les  Eveques,  dans  le  plaids  du  Roi,  ren- 
dirent le  même  fervice  que  les  Officiers 
municipaux  dans  le  plaid  du  Comte. 

Nous  voyons,  dès  les  premiers  commen- 
cemens  de  ia  Monarchie,  cet  ulage  des 
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plaids  (i  bien  étabii ,  qu'outre  ceux  qui 
étoient  aflemblés  par  ies  Magîftrats  ordi- 
naires, on  en  trouve  plufieurs  tenus  par 
àts  Commiiïaires  du  Souverain,  qui,  fou^ 
le  nom  de  Legati ,  parcouroient  les  pro- 
vinces :  ainfi  Chiipéric  envoie  un  Comte  ^ 
avec  ordre  de  rendre  ia  juflice  dans  ies 
pays  qu'il  vifitera.  Cet  Officier,  à  mefure 
qu'il  avance ,  fait  annoncer  le  jour  où  il 
tiendm  fon  plaid,  &  on  le  voit  indiqué, 
à  Poitiers ,  pour  les  kalendes  de  Mars  (p)  ; 
car  c'étoient  aux  kaiendes  de  chaque 
mois,  que  fe  tenoient,  dans  ies  cités  des 
Gaules ,  ies  Affifes  de  ia  juftice  ;  &  comme 
cliez  ies  Francs,  ie  mois  de  Mars  com- 
mençoit  l'année ,  la  pius  foiennelle  de  ces 
AfTifes  fut  toujours  ceile  qui  fe  tînt  au 
premier  de  ce  mois.  Mais  ne  confondons 
point  ces  kaiendes  de  Mars  avec  les  préten- 
dus cliamps  de  Mars  dont  tant  d'Auteurs 
ont  parlé  (ans  les  connoître ,  &  fur  iefquels 

(p)  Greg.  Tur.  lih.  V,  cap,  ^. 
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je  me  réferve,  Monfeigneur ,  de  vous 
expofer  de  la  meilieure  foi  du  monde ,  ce 
que  doit  penfer  comme  moi  tout  homme 
impartial,  qui  ne  cherchera  que  fa  vérité 
dans  rhiftoire. 

Je  viens  de  faire  connoître  le  mécanifme 
politique  dont  Ciovis  profita ,  &  qu'il  n'eut 
garde  de  détruire.  La  liberté  étoit  encore 
protégée  dans  les  cités;  là  étoit  fon  fiége 
&  fon  appui  :  à  mefure  que  l'on  remonte 
du  plaid  des  villes  au  plaid  royal,  on 
voit  décroître  les  reflburces  du  citoyen. 
Les  Magiftrats  immédiats  étoient  armés ,  le 
Roi  leur  commandoît;  c'étoit  de  lui  ciu'ils 
attendoient  tout:  perfuadé  lui-même  que 
ia  puiflànce  lui  appartenoit  au  même  titre 
que  les  Céfars  l'avoient  poflëdée,  affermi 
dans  cette  perfuafion  fi  flatteufe  &  par  la 
foumifTion  des  Éveques ,  &  par  la  docilité 
à^%  Magiftrats  Romains,  il  fut  dans  fon 
plaid,  non  -  feulement  abfolu  comme  les 
Empereurs  favoient  été,  malheureulement 
encore  il  n'y  fut  que  trop  defpoîe ,  &  ce 
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fut  par-ià  que  Ciovis  lui-même  S^fes  pre- 
miers fuccefleurs  portèrent  les  plus  funeftes 
coups  à  leur  puiiîànce.  C'eft  ce  que  je 
prouverai  démonflrativement  par  des  faits. 
Voyons  auparavant  quelles  furent  les  loix 
qui,  dans  ce  premier  âge  de  la  Monarchie, 
furent  ia  régie  des  Tribunaux  &  furent  du 
moins  conftamment  réclamées. 

J  ai  déjà  dit  &  prouvé  que  chaque  fujet 
fut  ie  maître  de  conferver  la  loi  de  ia 
Nation.  Les  Romains  fuivoient  le  code 
Théodofien;  les  Evêques  &  les  Eccléfiaf- 
tîques  étoient  tous  ou  Romains  dWigine^ 
ou  foumis  aux  anciennes  loix  de  l'Empire. 
Ceux  même  des  François  qui  furent  élevés 
aux  dignités  eccléfiaftiques ,  fe  réunirent  à 
leurs  collègues,  &  n'eurent  d autre  Juris- 
prudence que  celle  *des  Romains  qui  leur 
avoit  été  fi  favorable. 

Les  autres  Codes  que  Ton  connoifîbit 
alors  dans  les  Gaules,  étoient  la  loi  Salique 
&  celle  des  Ripuaires ,  la  loi  des  Vifigoths 
&  celle  des  Bourguignons.  Je  ne  diftingueraî 
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point  ici  ies  deux  premières:  les  règlemens 
qu'elles  contiennent  font  à  peu -près  les 
mêmes,  on  reconnoît  qu'ils  ont  la  même 
origine  ;  on  voit  feulement  dans  la  loi  des 
Ripuaires,  plus  de  traces  des  relations  que 
depuis  long- temps  les  François  avoicnt 
avec  les  Romains  ;  on  y  trouve  déflgnées  par 
à%s  expreflions  latines,  plufieurs  chofes  qui, 
dans  la  loi  Salique,  ne  font  rendues  que  dans 
les  termes  barbares  de  la  langue  primitive 
des  Francs.  Au  refle,  les  comportions  font 
entièrement  femblables,  &  prefque  tous 
les  titres  de  la  loi  des  Ripuaires ,  répondent 
à  autant  de  titres  de  la  loi  Salique  qui 
traitent  des  mêmes  objets.  / 

Sur  ces  loix  qu'il  vous  efl  eflentiei  de 
connoître,  j'examinerai  d'abord,  Monfei- 
gneur ,  comment  elles  avoîent  été  rédigées, 
&  de  quelle  autorité  elles  empruntoient 
leur  force;  j'efîàyerai  enfuite  de  chercher 
dans  leurs  difpofitions  &  l'efprit  qui  les 
avoit  diélées ,  &  les  principes  du  gouver- 
nement qu'elles  annonçoieat. 
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Nous  avons  deux  exemplaires  de  la  loi 

Saiique,  affez  fembiables  pour  le  kns,  mais. 

très-différens  quant  aux  termes.  Le  plus 

ancien  a  été  imprimé,  pour  la   première 

fois,  en  1557»  fur  un  vieux  Manufcrit 

trouvé  dans  l'abbaye  de  Fulde ,  &  dont  les 

caraélères  paroiffoient  avoir  fept  cents  ans 

d'antiquité.  L'autre  édition   a  été  publiée 

fur  la  réformation  que  Charlemagne  fit  de 

cette  loi;  &  outre  les  di(|:)ofitions  que  ce 

Prince  y   ajouta,   on  y  trouve   plusieurs 

additions  attribuées  aux  rois  Childebert  & 

Clotaire ,   mais  l'un  &  l'autre  exemplaire 

paroît   n'être  qu'un   abrégé   d'un    Recueil 

plus  ancien.  Et  en  effet,  i'un  des  articles 

aue    nous    connoifîbns  ,   en    parlant    des 

Juges  nommés  Ratchimbourgs ,  les   oblige 

de  confulter  iorfqu'iis  en  feront  interpelés 

par  les  Parties ,  &  de  déclarer  publiquement 

ce  que  porte  le  texte  des  loix  Saliques. 

Dans  la  plupart  des  articles  du  plus  ancien 

Manufcrit ,  on  trouve  àqs  mots  barbares 

qui  fembient  indiquer  les  lieux  où  chaque 

ufage 
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lilage  a  été  conflaté,  &  ii  y  a  beaucoup 

d'apparence  que  la  plupart  de  ces  règlemens 

furent  écrits  dans  le  temps  que  les  François 

étoient  encore  au  -  delà  du  Rhin  :  mais  ce 

qui  paroît  très  -  certain ,  c'eft  que  tous  les 

titres  de  cette  loi  fameufe  n'ont  point  été 

rédigés  dans  le  même  temps ,  ni  fous  le 

même  règne;  &  fi  Clovis,  encore  payen, 

fit  écrire  ce  Code  des  ufàges  de  /à  Nation, 

îl  efl  plus  que.  vraifemblable  que  ce  Prince , 

depuis  fa   converfion  ,   &L   tes  fuccelîeurs 

après  lui ,  y   inférèrent  ceux   des  articles 

dans   lefquels   on   trouve   non  -  feulement 

des  traces  de  la  religion  Chrétienne,  mais 

même  des  vefliges  de  quelques  fuper{tition5 

que  les  François  ne  connurent  que  dans 

les  Gaules. 

Après  avoir  attentivement  examiné  tous 

les  textes  de  cette  loi,  &  leurs  différences, 

j'oferai  exppfer  ici  avec  la  plus  grande  vérité , 

Topinion  que  je  me  fuis  formée;  elle  m'a 

paru  fi  vraifemblable,  que  je  crois,  Monfeir 

gneur,  qu'elle  vous  frappera  comme. moi»    . 
Tome  IL  E 
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Parmi  les  titres  qui  compofent  le  plus 
ancien  Manufcrit  de  la  loi  Salique,  j'en  dis- 
tingue de  deux  fortes  :  i  .^  ceux  qui  ne  font 
autre  chofe  que  régler  les  compofitions  pour 
cette  muititude  de  crimes ,  de  violences  & 
d'injures  que  l'on  a  foin  d'y  prévoir  &  d'y 
détailier  avec  i  attention  la  plus  minutieufe, 
&  j'ofe  dire  la  plus  barbare;  2.^  ceux  qui 
concernent  les  formes  des  jugemens,  & 
l'efpèce  de  police  générale  que  l'on  connut 
dans  ces  premiers  temps  de  la  Monarchie. 

Je  remarque  d'abord  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  les  titres  de  la  première  claïîe 
cette  note,  cette  indication  de  l'afîemblée 
même,  où  chaque  décifion  a  été  rédigée  (q). 
Dans  les  autres  titres,  on  ne  rencontre 
aucune  de  ces  citations  inintelligibles,  & 

(q)  Voici  des  exemples  de  cts  citations  :  Alalberg, 
Rhanne  chala,  Malb.  finis  Challt  tua  Zymîs  fit  mia 
Chwma.  Ces  mots,  Maîleberga  ou  Malberga,  indi- 
quoient  ie  Mallum  d*un  village  ;  (Se  les  noms  barbares 
qui  fuîvent,  &  que  l'on  n'entend  plus,  défignoient 
(&  le  nom  du  lieu,  &  celui  de  l'objet  qui  y  avoit 
été  triité. 
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j'e  vois  par  la  nature  des  formes  qui  y  font 
annoncées,  que  iorfquils  ont  été  rédigés, 
les  François  commençoient  à  avoir  \x\\ 
gouvernement. 

Je  prends  enfufte  iancîenne  &  très^ 
ancienne  (r)  Préface  de  c^s  ioix  que  le 
favant  Eccard  a  commentée ,  &  j'y  trouve 
que  la  première  rédaction  s&a  fit  iorfque 
les  François  étoient  encore  barbares  :  Gens 
Franc orwn  inclïîa  nuper  ad  Cathoïicam  f,dem 
converfa ,  immunis  ah  hœrejï ,  dum  adhuc  tene^ 
retur  barbarie. 

Ce  texte  précieux  paroît  de  la  plus  haute 
antiquité,  puifque  TAuteur  y  parle  de  la 
converfion  des  Francs  comme  d'une  révo- 
lution encore  récente.  Or  voici  ce  qu'il 
nous  apprend  fur  la  rédadion  des  Ioix 
Saliques. 

Quatre  Chefs  de  la  nation  Françoife  furent 
choifis  pour  cet  ouvrage.  Ils  font  défignés 
par  les  noms  de  Wifogafl,  Bodogafl,  Salogafl 

(r)  VeîufliJJlmam  Le^is  PnefaÙQnem.  Prsef.  Joannls 
£ccardi. 

Fij 
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&  Windôgajî;  on  conjedure  qu'ils  étoîenf 
députés   de   difFérens  pays    (f),  dont   ils 
avoient  chacun  commencé  par  confulter 
les    ufâges  ;   ce    qui  paroît  certain ,    c'eft 
quHs  saflemblèrent  fucceflivementpour  ce 
travail ,  dans  trois  villages ,  dont  ies  noms 
prouvent  quils  étoient  fitués  au-delà  du 
Rhin»  Vraifemblabiement  ils  féjournèrent 
long  -  temps  dans  chacun  ;  &  lorfque   le 
texte  dit,  per  très  Aiallos  convementes,  on 
ne  doit  pas  entendre   ces   exprefTions  de 
trois  Aflifes,  chacune  de  quelques  heures. 
Le  mot  Mallus  fignifie  ici  une  aflemblée, 
un  comité  de  travail  qui  fe  continue  pendant 
un  grand  nombre  de  jours. 

La  Préface  dont  je  parle ,  dît  bien  que 
les  quatre  Commiflàîres  étoient  des  Grands 
de  la  Nation  qui  avoient  part  au  gouver- 
nement, &  qu'ils  furent  choifis  pour  cette 
miffion  ;  elle  ne  dit  point  par  qui  ils  le  furent, 

(f)  Voyez  les  notes  fur  la  Préface  de  la  loi  Salique. 
Recueil  des  Hiftor.  de  Fr,  tome  IV,  page  122;  &:  la 
Note  ^f  à  la  fuite  4e  ce  Difcours. 
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inaïs  elle  ajoute  tout  de  fuite,  que  cette 

première  rédaélion  fut  corrigée  &  éclaircig 

par  le  roi  CIovîs  &  par  ks  enfans.  Pariant 

enfuite  d'une  féconde  rédaélion  des  loix 

Françoifes,   qui  fe  fit  fous   le  règne   de 

Thierry  leur  aîné ,  elle  nous  apprend  que 

ce   Prince ,  étant  à  Châions ,  choifit  des 

hommes  (âges  &  inftruits  qu  il  chargea  de 

cette  commiiTion;  mais  que  cette  féconde 

coileflion    n'ayant    pu    être    entièrement 

purgée  de  piufieurs  refles  des  fuperftitions 

payennes ,  Chiidebert  fit  commencer  un 

nouveau  travail,  qui  fut  continué  jufque 

fous  le  règne  de  Dagobert.  «  Ce  Prince , 

ajoute  notre  Auteur,  fit  mettre  ia  dernière  « 

main  à  l'ouvrage  par  quatre  Commiflaires,  « 

nommés  Claude,  Chadoin,  Domagne  &  « 

Agiiufe.  »  Ce  fut  fous  ce  dernier  règne , 

que    nos   anciennes   ioix    furent   mîfes   à 

peu -près    dans    i'état    où    elles   fe   trou- 

voient  iorfque  Charlemagne  en  entreprit 

la  réformation. 

Cette  rédadion,  comme  vous  le  ^oyez., 

F  II] 
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Monfeîgneur ,  ne  fut  pas  Touvrage  d'un 
jour;  &  tout  ie  travail  qui  fe  fit  depuis 
Ciovis  jufqu'à  Dagobert,  ne  fut  commencé 
&  continué  que  par  Tordre  &  fous  i  autorité 
du  Monarque*  C'eft  iui  qui  nomme  ies 
Commiffaires  &  ies  Rédaéleurs;  ceft  lui 
feu!  qui  Ie5  choifit  (t)  &  leur  donne  miffion. 
La  loi  eft  cenfée  l'ouvrage  du  Souverain 
feul ,  parce  qu  elle  eit  faite  en  fon  nom  (u)* 
Il  eft  donc  vraîfemblabie  que  ce  fut  éga- 
lement par  les  ordres  des  Princes  qui 
régnoient  alors ,  que  s  aifemblèrent  au-delà 
du  Rhin ,  ces  quatre  premiers  Commiflaires 
qui  commencèrent  ce  grand  ouvrage;  mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  je  n'ai  pas  befoin 
d'examiner  ce  qui  fe  faifoit  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  :  pour  vous  préfenter,  Mon- 
feigneur,  les  principes  d'un  gouvernement 

(t)  Theodoricus  rex  Francorum  cum  effet  Catalaimis 
elegit  vîros  fapîentes  qui  in  regno  jiio  le  gibus  ûntiquis 
eruditi  erant»  Praef.  leg.  Sal. 

(u)  Per  prœcelfos  reges  Clodovœwn  if  ChildeherWm 
if  Clotarium  fuit  lucidiîis  emendatum  if  prccuratum 
i)ecretum  hoc. 
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qiiî  ne  s'eft  formé  que  dans  les  Gauies ,  il 

me  fuffit  de  prouver  que  depuis  Ciovis, 

c'eft  toujours  i  autorité  d'un  feul  qui  préfide 

à  ia  formation  de  la  loi. 

li  n'eft  donc  pas  vrai  que  ia  loi  Saiîque 

ait  été   faite    dans   une   affemblée    de    ia 

Nation  ;  eiie  a  été  rédigée  à  peu-près  comme 

Tont  été  ies  coutumes  de  tous  ies  peuples, 

comme  iont  été,  même  en  France,  celles 

de  nos  provinces  qui  n'ont  reçu  que  de 

1  autorité  de  nos   Souverains,  ia  lànélion 

qui  ies  a  fait  regarder  comme   des  ioîx. 

Que  font  les  ioix  Saliques,  en  effet?  une 

fuite  d'ufàges  qui  annoncent  la  barbarie  du 

peuple  qui  ies  fuit.  Mais  quelque  grofTières 

que  foient  ces  coutumes,  il  faut  pourtant 

les  connoître  &  ies  rendre  uniformes ,  parce 

qu  une  règle  imparfaite  efl:  encore  préférable 

à  ia  licence  :  au-delà  du  Rhin ,  on  nomme 

quatre   Commiflâires  ;    ils  fe    tranfportent 

fucceflivement  dans  trois  bourgades,  qui 

étoient   vraifemblablement   au   centre   de 

trois  territoires  étendus  &  diftinéls  ;  là  iU 

F  iv 


88       js/  Discours 

saffembient,  fans  doute  iis  affemblent  aufîi 
ies  ;jLàbitans ,  de  qui  feuls  ils  peuvent 
apprendre  ies  anciens  ulages  dont  ils  ne 
doivent  être  que  les  Rédacteurs.  Clovis 
vient  enfuite,  il  corrige,  il  éclaircit,  il  fait 
des  changemens;  fon  fils  Thierry,  après 
lui,  nomme  des  nouveaux  Commiflâires ; 
Dagobert  en  fait  autant.  Que  voit-on  dans 
cette  méthode!  ies  feuls  moyens  indiqués 
parlaraifon&  parla  Nature^  pour  recueillir 
ies  coutumes  anciennes  d'une  Nation;  & 
fi  l'on  prouvoît  par-ià,  Monfeigneur,  que 
ie  gouvernement  François  étoit  aiors  démo^ 
cratîque ,  &  que  i  autorité  réfidoit  dans  ies 
aflembiées  du  peuple,  on  prouveroit,  par 
un  argument  entièrement  fembiabie,  que 
ia  France  étoit  une  République  iorfque  nos 
Rois  ont  jugé  à,  propos  de  faire  écrire  nos 
coutumes.  Il  y  eut  alors  en  effet  des  Com- 
miflaires  nonimçs  ;  on  s'alîembia ,  &  le^ 
habitans  des  lieux  furent  cojifultés. 

Je  reviens  maintenant  à  ia  différence  que 
j*ai  rem.arquée  plus  haut  entre  ies  titres,  que 
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renferme  ie  plus  ancien  exemplaire  de  la 
loi  Salique.  Tous  ceux  qui  n*ont  pour  objet- 
que  les  compofitions  pour  les  crimes ,  tous 
ceux  qui  annoncent  des  ufàges  locaux, 
indiquent  dans  cet  exemplaire ,  le  Malle-- 
berge ,  dont  ils  offrent  la  décifion  :  je 
demande  que  l'on  me  pafTe  ce  terme  (x). 
On  avoit'donc  vraifemblablement  confervé 
des  notes ,  des  eipèces  de  monumens  qui , 
dans  chaque  canton  des  Francs ,  confta- 
toient  la  coutume  locale  :  ce  furent  ces 
notes  que  recueillirent  les  quatre  premiers 
Commiflàires,  dont  le  travail  fe  fit  avant 
que  les  François  euiïent  paffé  le  Rhin ,  & 
toutes  ces  citations  exiilent  encore  dans 
leur  texte ,  qui  fe  trouve  rempli  d'ex^ 
prelfions  aujourd'hui  très-obfcures. 

Les  autres  titres  qui  furent  joints  à 
ceux-ci,  lorfque  Clovis  fut  maître  àes 
Gaules,  ne  font  plus  coupés  par  ces  fortes 

■    ■  -  -    ■  —  _  ^  — r 

(x)  II  fignifie  VAJfemblée  de  chaque  village ,  quî , 
comme  dit  Du  Cange,  fe  tenoit  dans  un  lieu  élevéj^ 
^infi  que  îe  mot  Ber^h  l'indique. 
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de  citations ,  &  ils  fuppofent  tous  i  autorhe 
fuprême  d'un  Roi  qui  a  fuccédé  à  la  dignité 
des  Empereurs.  Pour  sqw  convaincre,  ii 
fuffit  de  lire  ie  premier  des  titres  de  cette 
loi  fameufe,  c'eft  ie  premier  de  ceux  qui 
furent  fans  doute  ajoutés  par  nos  Rois.  Le 
voici  :  Si  qiiis  ad  Aiallum  legibus  Jominicis 
mûiinîtits  fuerît ,  &  non  venerït ,  fi  eimt 
funnis  non  deîinuerït,  foHJorum  xv  culpabilis 
juAicetîir  (y).  Il  eft  ici  queflion  d'ajourner 
un  coupable  au  Tribunal,  foit  de  la  cité, 
foit  du  Comte,  foit  même  du  Roi.  Mais 
que  fignifient  cçs  mots  Legibus  dominiàs  ! 
H  y  avoit  donc  alors  parmi  les  François 
une  autorité  fouveraine ,  une  autorité  qui 
avoit  remplacé  celle  àts  Empereurs.  On 
fût  que  l'expreflion  Leges  dominicéz ,  n  avoit 
fignifié  chez  les  Romains,  que  les  dîlpofi- 
tions  contenues  dans  les  refcrits  impériaux. 

Le  troifième  article  de  ce  titre ,  annonce 

I» 

•  (y)  Si  quelqu'un  efl:  ajourné  en  vertu  des  loîx  du 
Prince ,  6c  que,  fans  avoir  une  exoine  ou  excufe  valable, 
fl  ne  comparoifTe  pas,  qu'il  foit  amendé,  (3cc. 


sim  l'Hist.  de  France.  9 1 

encore  un  Souverain  régnant;  cet  article 
a  pour  OLJet  la  forme  de  i  ajournement , 
ît  fe   doit  faire  par  la  Partie  elle-même. 
Celui  qui  veut  traduire  quelqu'un  au  Tri- 
bunal ,  doit  fe  tranfporter  chez  iui  avec  fes 
témoins ,  &  lui  notifier  rajmn'nement ,  foit 
à  fa  perfonne ,  fbit  à  celle  de  fa  femme  ou  * 
de  ks  enfans  (i),  «■  Mais ,  ajoute  la  loi ,  fi 
celui  dont  il  a  à  (e  plaindre ,  eft  pour  «« 
lors  occupé  au  fervice  du  Roi ,  il  ne  peut  <« 
être  ajourné.  »  Nam  ft  in  Dominica  ûmhafciâ 
fiierit  occitpatus ,  manniri  non  poîejl  :  Si  vero 
inîrà   pagum   in  Juâ   ratio  ne  fuerit ,  potefl 
vmnmri ,  ficut fuperiîis  diâum  eft.  II  n  eft  point 
ici  queftion  d'un  efclave,  mais  d'un  pro- 
priétaire vivant   fur  fon  fonds.   Le    mot 
Dominica  ambafcia  (a) ,   fignifie   don^:  le 

("^J  nie  autem  qui  ahiim  mannit  cum  teftibus  ad 
domwn  lUius  ambulare  débet  if  Jlc  eum  mannire  débet, 
eut  uxorem  îllius,  vel  quemcmnque  de  familiâ  illius,  ut 
ei  faciat  iiotum  quomodd  ab  illo  mannitus  efl. 

(a)  Voyez  les  Notes  fur  la  loi  Salîque.  Recueil  des 
' Hijior,  de  France,  tome  IV,  page  zz6. 
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fervice  d*un  Roi,  ^,  tout  l'article  fuppol^ 
lin  gouvernement  civil,  un  Tribunal  &  des 
formes. 

Le  Titre  XLix  ne  renferme  aucune 
cîtatioiT  des  Malleherges  d'au-delà  du  Rhin , 
&  ce  Titre  parle  du  plaid  ou  Mallum  de 
chaque  village.  Le  Juge  qui  a  droit  de  le 
convoquer  ou  d'y  préfider,  y  eft  dëfigné 
&  par  le  mot  franc  Tunginus,  &  par  Tex- 
prefTion  Romaine,  Centenarius ;  il  y  eft 
également  parlé  du  tribunal  du  Roi ,  &  des 
aéles  qui  pou  voient  fe  faire  devant  lui. 

Le  Titre  lix  qui  eft  dans  la  même  claftê, 
parle  de  ceux  qui  étoient  ajournés  devant 
fe  Roi  :  Tune  Aehent  eum  manmre  ante 
Eegem  in  quatuor  decim  nocîes.  En  un  mot, 
Mon/eigneur,  tous  ceux  des  Titres  de  la 
loi  Saiique  qui  regardent  la  police  générale 
de  la  Nation ,  ou  les  formes  qui  étoient 
alors  fuivîes ,  foit  dans  les  aéles  volontaires, 
foit  dans  les  jugemens ,  paroifîent  avoir  été 
rédiges  en-deçà  du  Rhin,  &  ne  citent 
jamais  ces  anciens  regiftres  des  villages  de 
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îa  Germanicé  On  peut  fe  convaincre  de  ce 
que  je  dis,  en  examinant  ie  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  fuiventle  Titre  l;  ai 
je  range  parmi  ceux-là  le  Titre  fameux 
des  AUeus ,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Que  réfulte  - 1  -  il ,  Monfeigneur ,  de  la 
difcuffion  dans  laquelle  je  viens  d'être  obligé 
d'entrer  !  un  point  de  droit  public  bien  im- 
portant. C'eft  que  rien  ne  prouve  que  la  loi 
Salique  ait  reçu  fon  autorité  de  laflemblée 
des  Francs,  tout  annonce  au  contraire 
qu'elle  eft  un  monument  de  la  fouveraineté 
de  nos  premiers  Rois  :  elle  fuppofe  toujours 
le  dernier  reflbrt  de  leur  autorité.  Qu'elle 
ait  été  rédigée  par  un  certain  nombre  de 
François  diflingués  par  leur  dignité,  cela 
ne  pou  voit  pas  être  autrement.  On  les 
nomme  Proceres  dans  la  Préface  de  cette 
ioi,  &  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  ce 
nom  a  toujours  défigné  ceux  auxquels  le 
Roi  confioit  quelque  emploi  ;  mais  à!un 
côté,  ils  étoient  en  petit  nombre,  on  ne 
voit  pas  qu'ils  fuflent  plus  de  quatre.  Ils 
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font  choifis  par  ie  Roi  même,  du  moîiis 
cette  Préface  ne  dit  pas  le  contraire,  en 
parlant  de  la  rédaélion  faite  au-delà  du 
Rhin;  Se  lorfquelle  parle  des  augmenta- 
tions &  des  corredions  qui  furent  faites 
en -deçà,  elle  dit  formellement  que  les 
Commiflàires  furent  choifis  par  le  Prince. 

Quel  fut  le  but  &  de  Cîovis  &  de  fes 
enfans ,  en  donnant  aux  loix  Salîques  leur 
dernière  forme?  ce  fut  de  faire  connoître 
les  ufages  des  Francs  aux  Magiflrats  d  ori- 
gine Romaine ,  qui  pouvoient  avoir  à  juger 
les  différends  particuliers  qui  s'élevoient 
tous  les  jours  enti'e  les  vainqueurs  &  les 
vaincus.  Pour  cela,  il  falloit  que  ces  cou- 
tumes fuiïènt  écrites  en  Latin;  il  falloit 
que  Ton  fît  aux  Tribunaux  une  loi  de  les 
fuivre  dans  toutes  les  caufes  où  les  François 
réclameroient  le  droit  d'être  jugés  dans  les 
formes,  &  par  les  règles  qu'ils  fuivoient 
au-delà  du  Rhin  ;  auffi  voit-on  fùj  quelles 
précautions  prennent  les  Rédaéleurs,  pour 

•    fbj    Titre  LX, 
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<jue  les  Juges  foient  iiiflruits  des  difpofitions 
de  la  loi  Saliqiie.  La  Partie  qui  plaide  devant 
eux,  a  droit  de  les  interpeler  trois  fois,  de 
leur  dire  ce  qu'elle  renferme  fur  la  queftioii 
à  Juger ,  &  s'ils  refufent  de  répondre ,  ils 
font  condamnés  à  une  amende. 

11  eft  temps ,  Monfeigneur ,  de  vous 
faire  connoître  Tefprit  &  l'objet  de  ces 
coutumes.  Le  plus  grand  nombre  des  titres 
paroît  defliné  à  réprimer  la  fureur  des 
vengeances  particulières ,  en  fixant  le  tarif 
des  comportions,  dont  on  pouvoit  forcer 
les  offenfés  à  fe  contenter.  Les  autres 
titres,  en  moindre  nombre,  déterminent 
les  formes  de  quelques  aéles  &  de  quelques 
jugemens;  quelques-uns  même  ont  pour 
objet  la  confervation  ou  la  tranfmiiTion  des 
propriétés. 

J  ai  déjà  dit  que  la  nécefllté  de  c^s  corn- 
pofitions,  fuppofoit  le  vice  de  ces  confé- 
dérations qui  iioient  entr  elles  les  tribus  des 
Francs,  avant  qu'elles  fuflent  établies  dans 
les  Gaules  :  ce  vice  étoit  le  droit  de  guerre 
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de   famille  à  famille,   tel  qu'il  eft  encore 

établi    parmi   nos   faiivages    du    Canada, 

Comme    on  etoit  entré  dans  les  Gaules 

les  armes  à  la  main  ;  comme  pour  affermir 

fon  pouvoir,  Clovis  eut  befoin  de  toutes 

ces  familles  guerrières   accoutumées  à  fe 

venger ,  non-feulement  il  ne  travailla  point 

à  détruire  cet  ufage  meurtrier ,  il  le  fuppofe 

même ,  lorfqu  après  s'être  défait  de  ks  plu5 

proches  parens ,  il  s'écrie  :  Je  fuis  rejlé  feul; 

Cl  Von  minjultc ,  qui  efl-ce  qui  prendra  nid 

défenfe  ! 

Cette  coutume  barbare   qui   fubfiftoît 

parmi  les   Francs,   navoit   jamais   été  ni 

connue  chez  les  Romains ,  ni  autorifée  par 

leurs  loix;  &  voilà  fans  doute  pourquoi  la 

Nation  foumife  fe  prêta  bien  plus  facilement 

aux  vues  que  Clovis  pouvoit  avoir  pour 

augmenter  fon  autorité.   Les  Romains  ne 

faifoient    corps    qu  avec    TÉtat  ;    chaque 

famille   Françoife  fe  croyoit  fouvent  un 

intérêt  différent  de  celui   de  ia  Nation , 

car  il  importe  à  celle-ci  de  conferver, 

& 


y 
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&  ie  reffentimeiit  des  barbares  les  portoit 
foLivent  à  détruire. 

Il  fubfiftoit  donc  toujours  parmi  les 
François,  un  levain  de  divifion,  une  caufe 
de  délordres  ;  6c  dans  ces  querelles  meur- 
trières ,  pour  que  l'Etat  ne  perdît  pas  trop, 
il  failoit  toujours  que  le  Souverain  fe  mît 
du  parti  du  plus  foible,  &  arrêtât  par  loJi 
autorité  le  plus  vindicatif. 

Je  ne  fais,  Monfeigneur,  fi  quelqu'un 
ofera  dire  férieufement  que  ce  droit  de 
s'exterminer  mutuellement ,  fut  pour  les 
£uiiilles  Françoifes  une  loi  fondamentale  ; 
fi  cela  ed,  la  licence  que  les  premières 
affociations  civiles  voulurent  réprimer,  étoit 
elle-même  une  loi  fondamentale  bien  plus 
ancienne. 

C'eft  parce  que  ces  guerres  de  famille  à 

famille  étoient  un  défordre,  c'eft  pour  rendre 

moins  funeftes  les  fuites  de  ce  défordre,  que 

nos  aïeux  avoient  imaginé  ces  compofitions 

réglées  par  les  loix  Saliques.  Elles  ceficrent 

avec  ie  droit  de  fe  battre ,  &  durèrent  aufli 
Tome  IL  G 
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long -temps  que  iuî;  auffi  étoîent-eiles 
encore  en  ufage  du  temps  de  Chariemagne, 
&  Ton  voit ,  par  Tun  des  Capitulaires  de 
JJ^,  quelle  avoit  été  de  tout  temps,  & 
quelle  étoit  encore  alors  leur  deÛination. 
«  Si  quelqu'un,  dit  ce  Prince,  ne  veut  pas 
"  recevoir  pour  la  compofition  du  crime , 
M  le  prix  fixé  par  les  loix ,  qu  on  nous  le 
wfafle  amener,  &  nous  l'enveiTons  en  lieu 
tooù  il  ne  pourra  faire  de  mai  àperfonne; 
3>  pareillement ,  fi  quelqu'un  ne  veut  pas 
»  payer  cette  compofition ,  pour  racheter 
55  la  haine  qu'on  lui  a  jurée ,  nous  l'enverrons 
w  en  lieu  où  il  ne  pourra  être  l'occafion  de 
nouveaux  dommages  (c),  » 

La  partie  des  loix  Saliques,  qui  fait  le 
tarif  des  compofitions,  n'a  voit  donc  pas  pour 
objet  de  procurer  aux  délits  l'impunité, 
mais  d'empêcher  les  fiiites  meurtrières  du 
crime ,  en  néceflitant  les  tranfàélions  qui 
feules  pouvoient  défarmer  le  vengeur. 

Croirons-nous  en  effet ,  que  des  Princes 

(cj  Cap.  de  779,  ^rt.  ir. 
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auffi  abfbius  que  nos  premiers  Rois ,  n'aient 
pas  eu  ie  droit  de  punir  de  mort  les 
aflaffins  &  les  incendiaires?  Ciovis,  qui 
fendit  la  tête  d'un  Soldat  qui  la  voit  ofFenfe , 
&  ks  enfans,  que  nous  voyons  tant  de 
fois  répandre  le  fang  de  ieurs  fu/ets,  & 
effi'ayer  leur  défobéiflance  par  ies  a^fles  les 
plus  terribles,  eulTent-ils  violé  ies  loix,  fi, 
en  jugeant  &  faifant  conduire  au  fupplice 
celui  qui  eût  été  convaincu  d'avoir  égorgé 
fon  voifin  dans  fa  propre  maifon  (d) ,  Us 
enflent  ufé  du  droit  qu'avoient  dans  le 
même  temps  les  rois  des  Vifigoths  &  Aqs 
Bourguignons  î 

Sur  cette  queftîon  importante,  jeconfiilte 
ies  ioix  Saiiques  elles-mêmes;  &  voici  ce 
que  f y  trouve  : 

i.°  Le  Titre  xxii ,  intitulé,  de  eo  qui 
hominem  innocenîem  apud  Regem  accufaverit , 
contient  deux  difpofilions  :  par  la  première, 
celui  qui  eft  convaincu  d  avoir  accufe  devant 
ie  Roi  un  innocent ,  doit  payer  une  amende 

(d)  Lege  Sal.  Tit,  de  Hçmicki,  in  conîubernio  fa^is 

G  ïy 
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de  foixante  -  deux  fous.  La  féconde  eft 
conçue  en  ces  termes  :  Et  s'il  lui  a  imputé 
un  crime  pour  lequel  Taccujé  eût  dû  être -puni 
de  mort ,  s'il  eût  été  prouvé ,  il  doit  payer  deux 
cents  fous, 

a/  Le  Titre  LXix  porte,  que  fi  un 
homme  arrache  un  coupable  du  poteau 
auquel  ii  eft  attaché  pour  fon  fuppiice ,  & 
procure  par-là  fon  évafion ,  il  doit  ou  perdre 
la  vie  à  la  place  du  coupable,  ou  payer 
une  compofition  de  huit  mille  deniers.  Ce 
même  Titre  ajoute,  que  fi  c'efl  fimplement 
le  cadavre  du  coupable  qui  eft  enlevé  du 
gibet  fans  Tordre  ou  fans  le  confentement, 
(oit  du  Juge ,  foit  de  celui  qui  l'a  fait 
condamner,  lauteur  de  cet  enlèvement 
payera  la  compofition  que  la  loi  prefcrit  au 
crime  pour  lequel  le  mort  a  été  pendu  (e). 
Il  réfulte  de  ces  textes,  i.°  qu'il  y  avoit 

(e)  Si  vero  quis  hoinineni  mortiium  de  furcâ  fine 
vohintate  aiit  concilio  Judïcïs ,  aut  ipfius  ciijus  caiifa  efl , 
tulerit  ;  pro  culpâ  qiiâ  fiifpenfus  eft ,  qukquid  ex  inde 
Lex  edocuerk ,  ille  qui  eum  tukrit  culpabilis  Judicetur, 
l.ege  Sal.  Tit,  LXIX» 
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chez  les  Francs  des  crimes  que  l'on  puniffoît 
de  mort;  2.°  que  ie  même  crime,  contre 
lequel  les  Juges  pouvoient  prononcer  la 
peine,  étoit  en  même  temps  fujet  à  une 
compofition  en  argent,  par  laquelle  on 
rachetoit  la  vengeance. 

Cherchons  à  concilier  ces  ufàges;  repor- 
tons -  nous  donc  au  temps  où  les  Francs  ; 
encore  payens ,  vivoient  dans  les  forêts  de 
la  Germanie ,  toujours  fous  les  armes , 
toujours  occupés  du  foin  d'attaquer  ou  de 
fe  défendre,  contenus  par  l'autorité  militaire 
&  prefque  despotique  de  leurs  Chefs ,  & 
confondant  prefque  toujours  le  pouvoir  de 
fe  venger  avec  le  droit  de  punir. 

Plus  cette  puiflance  étoit  arbitraire,  plus 
elle  étoit  foible;  &  comme  la  confédération 
générale  de  l'Etat  n'étoit  pas  un  rempart  alfez 
fort  contre  la  licence,  on  avoit  recours  aux 
confédérations  particulières;  chaque  famille 
formoit,  pour  ainfi  dire,  un  corps  chargé  de 
la  défenfe  de  (qs  membres ,  &:  de  la  ven- 
geance des  injuftiçes  qu'ils  effuy oient. 

Gai* 
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Ce  droit  de  venger  le  fang  de  fes  pareils, 
fe  perpétua,  comme  je  l'ai  dit,  dans  la 
Nation,  depuis  fon  étabiiflement  dans  les 
Gaules.  Et  un  ancien  Auteur  rapporte 
même  ffj  que  les  jfils  d'un  homme  afîafliné , 
ayant  mieux  aimé  vivre  en  paix  que  de 
pourfuivre  à  outrance  ies  aflâffms  de  leur 
père,  furent  condamnés,  dans  le  plaid  de 
ieur  cité,  à  perdre  tous  leurs  biens  patri- 
moniaux, fuivant  les  loix  Romaines,  qui 
pri voient  de  la  fucceffion  du  père  celui 
qui  n'avoit  point  voulu  faire  punir  (es 
meurtriers. 

Le  Roi,  comme  chargé  de  la  défenfe 
de  ceux  qui  étoient  maltraités,  injuriés, 
outragés,  fe  croyoit  également  obligé  d'em- 
pêcher, &  que  les  crimes  fuiïent  impunis, 
&  que  les  vengeances  fuffènt  trop  cruelles. 
Mais  dans  ces  temps  d'ignorance,  il  fe 
regardoît  fouvent  plutôt  comme  vengeur  | 
lui-même  que  comme  Juge;  il  puniflbit 

quelquefois  militairement,  &  alors  la  peine 

■  •  _.  — -^^^— — ^— ^— ^ 

(fj  Aîm,  //3,  IV,  cap,  z8» 
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étoit  arbitraire  ;  d'autres  fois  il  iivroit  au 
Tribunal  chargé  de  la  punition  légale ,  & 
alors  le  procès  étoit  inftruit ,  &  le  coupable 
jugé  dans  les  formes. 

Mais  pour  punir  de  Tune  ou  de  lautre 
manière,  il  failoit  fe  faifir  de  la  perfonne 
du  criminel;  &  par  la  même  raifon,  que 
la  famille  de  l'offenfé  avoit  droit  de  le 
pourfuivre  les  armes  à  la  main ,  celle  de 
lagrefleur  croyoit  avoir  également  celui 
de  fe  défendre. 

Ainfi  les  jugemens  n  étoîent  fouvent  que 
des  efpèces  de  tranfaélions.  Toutes  les  fois 
que  les  Parties  pouvoient  prendre  les  armes, 
les  Tribunaux,  &  celui  du  Roi  lui-même, 
réduits  à  empêcher  que  les  querelles  parti- 
culières ne  devinlfent  un  défordre  général , 
étoient  néceflàirement  les  médiateurs  des 
comportions.  Le  foible,  le  pauvre,  celui 
qui  étoit  fans  parens ,  s'il  étoit  arrêté ,  étoit 
jugé  &  condamné;  celui  dont  ia  famille 
étoit  armée ,  en  étoit  quitte  pour  la  compo- 

fition,  &  fi  on  la  refufoit,  le  Roi  &  les 

G  iv 
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Magiftrats  interpofoient  leur  autorité  pour 
qu'elle  fiit  acceptée.  On  fent  combien  une 
telle  adminiftration  étoit  imparfaite.  Si 
c  efl-là  ce  que  Ton  doit  entendre  par  i'an- 
cienne  liberté  Françoife ,  qu'il  efl  heureux 
pour  la  Nation  de  l'avoir  perdue  ! 

Que  les  Tribunaux  fuflent  réduits  à  fe 
rendre  médiateurs ,  j'en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  l'hiftoire  de  Grégoire  de 
Tours;  je  n'en  citerai  ici  qu'un  feu!  (g). 
Un  meurtre ,  commis  le  jour  de  Noël , 
excita  une  guerre  fangiante  entre  deux 
familles  Françoifes,  dont  i'une  avoit  pour 
Chef  Sichaire,  &  l'autre  Chramnifmde, 
tous  deux  citoyens  de  la  ville  de  Tours^ 
Les  Jucres  de  la  cité  avoîent  inflruit 
l'affaire  (h),  le  meurtrier  avoit  été  con- 
damné ;  mais  cette  querelle  avoit  occafioimé 
plufieurs  autres  meurtres,  &  les  Parties, 
fous  les  armes ,  ne  ceffoient  de  commettre 
les    violences    les    plus    horribles.    Alors 

(g)  Greg.  Tur.  lib.  VII ,  cap,  iiltim, 
(h)  Ciim  in  jiidicio  civium  convenijfentt. 
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levêque  Grégoire  &  le  Magiftrat  réunis, 
envoient  des  Députés  aux  deux  partis,  pour 
les  engager  à  reparoître  devant  eux  &  à 
cefler  toute  effufion  de  fang  :  ils  fe  rendent 
en  effet  au  piaid  de  la  cité  (ij,  i'Evêque 
les  exhorte  à  la  paix;  &  comme  Sichaire 
étoit  celui  qui,  recommençant  les  hoflilités, 
avoît  fait  périr  le  père ,  le  frère  &  Foncie 
de  fon  adverfiire,  Grégoire  alla  jufquVi 
iuî  offt'ir  de  payer,  de  l'argent  de  l'Églife, 
les  compofitions  indiquées  dans  la  loi  pour 
tant  de  meurtres.  Chrarhnifinde ,  qui  ne 
refpire  que  la  vengeance  ,  refufe  tout  arranr. 
gement,  affemble  de  nouveau  ks  amis, 
&  Sichaire,  devenu  le  plus  foible ,  elt  obligé 
d'aller  réclamer  l'autorité  du  Roi ,  pour  qu'il 
contraignît  fon  ennemi  à  pofer  les  armes , 
&  à  accepter  les  compofitions.  Pendant 
qu'il  étoit  en  chemin,  Chramnifmde  vole 
chez  lui ,  brûle  ks  domaines ,  tue  ks 
efclaves,  enlève  tout  ce  qu'il  trouve.  Le 
Roi  ordonne  que  l'affiire  fera  de  nouveau 

(i)   Quitus  vftneiitibus ,  coujunâifque  civibus, 
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jugée  par  la  cité  ;  le  Magiftrat  (k)  force 
les  Parties  de  comparoître ,  &  ii  eft  enfin 
réglé  par  ie  plaid  ,  que  Chramnifinde  » 
comme  ayant  commis  de  nouvelies  vio- 
lences, perdra  la  moitié  des  compofitions 
qui  lui  avoient  été  offertes  dans  la  dernière 
aflemblée  ;  on  le  détermine  à  fe  contenter 
de  recevoir  lautre  moitié ,  dont  l'Églife fit 
lavance,  &  on  fait  jurer  aux  deux  ennemis, 
que  moyennant  cet  accord,  ils  quitteront 
les  armes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulîer,  c'eft  que 
ces  deux  hommes  fi  féroces,  deviennent 
enfui  te  amis  (l).  Au  bout  d'environ  un 
an,  (bupant  enfemble,  ils  s'enivrent;  & 
Sichaire  dit  à  Chramnifinde  :  Vous  mave-^ 
les  plus  grandes  obligations;  je  vous  ai  enrichi, 
en  répandant  le  fang  de  tous  vos  proches. 
L'autre,  irrité  de  cette  efpèce  de  reproche > 

éteint  les  lumières ,   poignarde  Sichaire , 

-  - 

(k)  Tune  Partes  a  Judice  ad  civitatcm  dedudœ  eau/as 
proprias  proloquuntur, 

(l)  Greg.  Tur.  Uht  IX,  cap,  /^* 


SUR  l'Hist.  DE  France.  107 

monte  fur  ie  champ  à  cheval,  &  fe  rend 
à  la  Cour;  il  choifit  pour  afyle  i'églife  même 
où  le  Roi  doit  venir  entendre  l'Office  divin  ; 
&  dès  que  le  Prince  y  entre,  il  fe  jette  à 
fes pieds,  pour  lui  demander  ia  vie:  Vïîam 
peto,  0  glor'wfe  Rex,  eo  ^jubdocd^Jertm  homme s^ 
qui  parcntihus  meis  clam  interfeâîs,  omnes  res 
meas  dïrïpuerunt.  Le  Roi,  irrité  (m) ,  refufe 
ia  grâce,  &  Chramnifmde  trouve  le  moyen 
de  fe  (au ver  dans  les  Etats  d'un  autre 
Souverain. 

J'ai  cru  devoir  placer  ici  ce  récit,  qui 
jette  un  grand  jour  &  fur  la  nature  des 
comportions  tarifées  dans  la  loi  Salique, 
&  fur  le  droit  que  nos  Rois  confervèrent 
toujours  de  punir  eux-mêmes  du  dernier 
fupplice  reffufion  du  (ang.  Nous  voyons  en 
effet  le  coupable  Chramnifmde  reconnoître 
qu'il  a  mérité  la  mort;  nous  le  voyons 
recourir  à  l'afyle  des  temples;  nous  le 
voyons  s'évader  dès  qu'il  défefpère  de  fa 

grâce  ;  &  c'efl  cependant  ce  même  homme 

I      ■  'III  ■« 

(m)  C'étoît  Sigebert. 
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qui  n  a  pu  faire  pcrir  fou  ennemi  par  le 
glaive  des  ioix,  &  a  été  obligé  d'accepter 
ie  prix  du  fang  de  ies  proches. 

C'étoitdonc  parce  que  ie  meurtre  mer î- 
toit  la  mort,  que  celui  qui  i'avoit  commis, 
libre,  armé,  &  ayant  une  famille  guerrière 
comme  lui,  regardoit  comme  un  de  ks  droits, 
celui  de  ne  point  fe  iaifler  arrêter,  ni  par  la 
famille  offenfée,  ni  par  les  Officiers  du  Roi  ; 
&  nous  verrons  bientôt  que  l'ufage  que 
celui-ci  faifoit  de  fon  pouvoir ,  reffembloit 
lui-même  trop  à  la  licence,  pour  que  les 
Francs,  accoutumes  à  ces  hoflilités  mu- 
tuelles, fentiffent  combien ,  loin  d'être  une 
fuite  de  la  liberté,  elles  étoient  funeftes  à 
la  liberté  même. 

Or ,  dès  que  la  coutume  générale ,  droit 
ou  non,  étoit  la  guerre  pour  défendre 
la  vie  &  fon  honneur,  il  étoit  dans  la 
nature  que  la  querelle  finît  par  un  Traité, 
car  les  armes  font  journalières  ;  &  lorfque 
l'autorité  la  plus  légitime  efl  réduite  à  la 
faire  contre    ceux  auxquels  elle   devroit 
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commander,  il  faut  bien  qu'eiie  finifle  par 
négocier. 

Ainfi  ce  fut  cet  uj&ge  des  guerres  de 
famille  à  famille,  qui,  perpétué  parmi  les 
Francs  dans  les  Gaules,  rendit  néceflaires 
les  comportions,  &  ce  fut,  comme  je  le 
prouverai  dans  la  fuite ,  la  tyrannie  de  nos 
premiers  Rois  qui  perpétua  lufage  des 
guerres  privées. 

Ce  fut  cette  licence  réciproque  qui 
întroduifit  les  duels  judiciaires;  une  preuve 
quils  étoient  en  ufàge  parmi  les  François, 
cefl:  que  la  loi  des  Ripuaires  les  permet 
nommément:  la  loi  Salique  n'en  dit  rien, 
mais  fi  deux  familles  pouvoient  fe  battre  à 
outrance,  à  plus  forte  raifoii  pouvoient- elles 
nommer  des  champions  qui  terminaffent 
la  querelle  par  les  armes. 

Le  coupable  étoit-il  une  fois  puni  par 
la  loi!  ks  adverfaires,  (es  accufateurs  na- 
voient  plus  le  droit  de  lui  faire  la  guerre  : 
étoit-il,  les  armes  à  la  main,  aux  prifes 
aveccelui  qu'il  avoit  offenféî  le  Roi,  réduit 


no     2/  D  I  s  c  o  V  R  s 

à  ordonner  que  \\\n  offiit  &  que  lautre 
reçût  les  compofitions ,  fi  elles  étoient 
refufées ,  ne  pou  voit  malheureufement 
qu'employer  ia  force.  Voilà  Tufage  des 
Francs,  car  je  noferai  jamais  dire  qu'une 
coutume  meurtrière  fût  un  droit. 

Vous  connoifTez  maintenant,  Monfeî- 
gneur,  Tobjet  &  le  but  de  ces  taxes  odieufes. 
Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  faftidieux 
de  toutes  celles  qui  font  fixe'es  par  la  loi 
Salique  ;  il  ne  faut ,  pour  fe  faire  une  idée 
des  mœurs  groffières  &  brutales  de  cette 
époque ,  que  raflembier  cette  multitude  de 
crimes  &  de  violences  de  toute  efpèce  que 
la  loi  eft  obligée  de  tarifer.  Cherchons 
maintenant  dans  la  loi  Salique,  ce  qui 
reejarde  les  formes  des  contrats  &  celles 
des  jugemens. 

La  juftice  fe  rendoît,  cfiez  les  Francs, 
dans  l'affemblée  ou  le  Mallum  de  chaque 
village  :  dans  les  Gaules ,  ils  trouvèrent  la 
Juridiction  municipale  établie  par -tout; 
c'étoit  auffi  dans  le  plaid  de   la  cité  ou 
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du  bourg  que  fê  faifoient  ies  aéles  volon- 
taires entre  citoyens,  &  que  fe  rendoient 
tous  ies  jugemens.  Les  Francs,  répandus 
dans  ies  Gaules,  où  iis  faifoient  certai- 
nement le  très -petit  nombre,  comparés/ 
aux  anciens  habitans,  appelèrent  également 
Mallum  cette  affemblée  du  peuple  dune 
cité,  ou  même  des  Iiabitans  d'un  village. 

Ces  villages,  en  effet,  formoient  eux- 
mêmes  autant  de  corporations  particulières, 
quoique  dans  le  diflri(5l  de  la  cité,  ils  fu fient 
tous  foumis  à  l'autorité  du  même  Magiftrat. 
Et  on  voit  dans  le  xlviii/  Titre  de  la 
loi  Salique,  que  Ton  ne  pouvoit  y  fixer 
fon  domicile  fans  le  confentement  des  autres 
habitans;  que  i'oppofition  d'un  feul  fufHfoit 
pour  exclure  le  nouveau  venu  ;  que  ces  op- 
pofitions  étoient  enfuite  portées  devant  l'af^ 
femblée  des  citoyens,  qui  dévoient  lui 
faire  différentes  fommations  par  lefquelles 
on  prorogeoit  jufqu  à  trente  nuits  le  délai 
dans  lequel  il  étoit  obligé  de  fortir  ; 
mais   qu'enfin  ,  s'il    refufoit  ,    l'oppofant 
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pou  voit  (il),  àfes  rifques,  périls  &  fortune , 
faire  venir  le  Grafion  du  territoire  (Pagus), 
qui  employoit  la  force  pour  le  chafler.  Dans 
ce  cas,  &:  fi  au  mépris  de  roppofition,  ce 
îiouvel  habitant  avoit  fait  quelques  acqui- 
fitions  dans  le  village,  il  les  perdoit  pour 
avoir  méprifé  la  loi  ;  mais  fi  pendant 
l'année  entière,  perfonne  ne  s'oppofoit  à 
fon  féjour,  il  acquéroit  alors,  avec  le  droit 
d'habitant,  la  propriété  incommutable  de 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis ,  &  tant  que 
i'oppofition  n'avoit  point  été  portée  dans 
l'afTemblée  (o),  qui  que  ce  foit  ne  pouvoit 
l'obliger  de  fortir. 

J'ai  commencé  par  ce  Titre ,  parce  que 
lui-même  doit  nous  aider  pour  l'intelligence 
des  autres.  Il  prouve  en  effet,  i.'^  que  tous 
les  aéles  publics  fe  faifoient  dans  l'affemblée 
des  habitans,  &  en  préfence  de  témoins 
nommés  pour  attefter  les  formes  que  l'on 

(il)    Ipfe  qui  tefîavit  fuper  fortunam  fuam  poiiat. 
Lege  Sal.  Tit.  XLViii, 

(o)  Antequam  cçnventum  fuer'u, 

avoit 
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avoit  fuivies  fpj;  2°  que  la  décifion  de 
cette  affemblée  fe  iiommoit  Placîtum  (q)^ 
terme  qui  défignoit  auffi  i  aflemblée  elle- 
même;  3.^  que  pour  délibérer  fur  Toppo- 
fition ,  on  ajournoit  à  comparoître  devant 
ia  Commune  celui  que  l'on  vouloit  ren- 
voyer (r);  4.*^  enfin,  que  la  délibération 
de  la  Commune  n'étoit  qu'un  avis  ou  un 
jugement ,  Placinm ,  mais  qu'il  n'avoit  fon 
exécution  que  par  l'autorité  du  Magiftrat 
qui  fe  tranfportoit  fur  les  lieux  (f). 

Ce  Magiftrat,  qui  revêtu  de  la  puiA 
fance  publique,  fait  exécuter  les  décifions 
du  plaid  municipal ,  eft  indifféremment 
nommé  Grajion  ou  Comte  dans  les  différens 
Titres  de  nos  loix  anciennes.  Ces  deux 
mots,  en  effet ,  défignent  le  même  Officier, 

(p)    Teftes  fuos  in  finn^ulos   Mallos  fecum  habere 
débet. 

(q)  Decem  allas  nocles  ad  Placîtum  addat»  Voyez 

auffi  le  Titre  l. 

« 

(r)    Tune  manmat  ewn  ad  JVIallum. 

(f)  Et  roget  Gravioneui  ut  accédât  ad  Icctmi, 

Tome  IL  H 
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\\\\\  dans  la  langue  des  Francs ,  l'autre  dans 
celle  des  Romains  ;  le  Magîflrat  qui  eft 
défigné  fous  le  nom  de  Grajion  dans  le 
Titre  LVii  de  la  loi  Salique,  eft  nommé, 
dans  le  Titre  lui  de  celle  des  Ripuaires, 
Comte  ou  Juge  jifcal ;  Judicem  ffcakm  queni 
Comitem  vacant  (t). 

Cette  diverfité  de  noms  pour  indiquer 
les  mêmes  Officiers,  eft  encore  plus  clai- 
rement prouvée  par  Yartkle  z  de  la  loi  des 
Ripuaires,  qui  donne  des  noins  Romains 
à  tous  les  Officiers  qui,  de  degrés  en  degrés, 
exerçoient  la  Juridiélion.  Si  qkelquun ,  y 
eft-il  dit ,  a  befoin  de  produire  les  témoins  en 
JuJIice ,  foit  devant  le  C ente  nier  ou  devant  le 
Comte ,  foit  devant  le  Duc ,  le  Patrice  ou  même 
le  Roi ,  &  que  ces  témoins  refufent  de  compa- 
roître ,  il  doit  les  faire  ajourner  (u).  Il  s'agit 

tm^mi^^mmm^mM         ■■■  i         .,■»,—  ■   ■■ .,  ..  —  -  >  ■    — ^  ■■■,  ■- ■■■■■■  ,.,■■■     ■  ■  ^» 

(t)  Ces  deux  Titres  renferment  précifénient  la  même 
difpofitîon. 

(u)  Si  quis  tejles  ad  Aiallum  ante  Centenarhnn ,  vel 
Comitem,  feu  ante  Diicem,  Patricium  vel  Regem 
necejje  habuerit  ut  douent  teftimonium  if  fortaffe  te  fies 
noluerint  ad  Placitwn  venirc ,  ille  qui  eos  necejfurios  habet 
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ici,  en  effet,  des  mêmes  Officiers  dont  les 
premiers,  dans  la  foi  Salique ,  font  défignés 
par  les  noms  barbares  de  Gravio  (x)  &  de 
Tungïnus, 

Les  membres  de  la  cité ,  que  Ton  nom- 
moit  Curïaux ,  furent  par  ia  même  raiion 
défignés  par  les  Francs  fous  ie  nom  de 
Ratchïmbourgs;  non -feulement  je  le  prou- 
verai dans  la  fiiite  par  plufieurs  Diplômes  où 
fe  retrouvent  les  noms  latins  à^s  Curiaux , 
mais  un  des  Titres  de  la  loi  Salique  fuffit 
feul  pour  établir  que  ces  Raîchïmbourp  des 
villes  étoient  ces  anciens  Officiers  muni- 
cipaux qui  continuèrent  de  rendre  la  juftice 
dans  les  Gaules.  Ce  Titre  fuppofe  le  cas 
où  les  Ratchïmbourgs  refuferoient  déjuger, 
fuivant  la  loi  Salique  (y) ,  les  Francs  qui 
ie   préfenteroient  devant    eux.   Alors   les 

mannire  illos  débet  ut  teflimonium  quodfcimitjurati  dicant» 
Leg.  Rip.  Th.  L. 

(x)  Ce  mot  Grafio  ou  Gravio  ^  Graaff  ou  Grave  ^ 
s'elt  confcrvë  en  Allemagne,  dans  les  mots  de  Land-^ 
grave ,  àt  A'iargrave ,  de  Burgrave,     ' 

(y)  Leg.  Sal.  Tïu  LX» 

Hij 
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Juges  étoîent  eux-mêmes  condamnés  à 
une  amende;  mais  pourquoi  craignoit-on 
ee  refus  de  leur  part?  finon  parce  que 
accoutumés  au  droit  Romain,  ils  ne  le 
plioient  pas  facilement  aux  loix  de  ces 
nouveaux  venus. 

Il  faut  au  refte  bien  diflinguer  les  Juges 
de  la  cité,  d'avec  le  Magiftrat  qui  faifoit 
exécuter  les  jugemens;  on  le  comprenoit 
auffi  lui-même  fous  TexprefTion  générale  de 
Judïces ,  mais  c*étoit  fur  fa  tête  que  réfidoît 
Tautorité  du  Prince.  Il  étoit  dépofitaire  de 
ia  puiflànce  publique;  les  membres  de  la 
cité  n'étoient  que  confeils  &  témoins 
néceflàires:  ils  avoient  droit  de  délibérer, 
pouvoir  de  juger,  mais  la  force  appartenoit 
au  Roi  &  à  ks  Officiers,  &  lorfque  la  cité 
avoit  prononcé,  le  miniftère  de  ceux-cî 
étoit  forcé  :  lorfqu'iis  le  refufoient  lans  empê- 
chement légitime,  ils  prévariquoient  (1); 


("i^)  Si  Gravio  invitât  us  fuerit  if  non  venerit  ^  fi  funnis 
ewn  non  detinuerit  aut  certa  ratio  dominica  ewn  non. 
diflukrit  ut  ihi  non  ambidet,  n^que  mittat  ut  cumjujîitiâ 


SUR  L'HiST.  DE  France,  i  ly 

8c  voilà  pourquoi ,  ù  le  jugement  étoit 
înjufte ,  il  étoit  aux  rifques ,  périls  &  fortune 
de  ceux  qui  i'avoient  prononcé  ^ûJ, 

J'ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains ,  tou5 
les  aéles  fe  faifoient ,  coram  populo ,  dans 
le  piaid  de  la  cité,  &  que  leur  authen- 
ticité naifloit  des  témoignages  ;  ce  fut 
encore  la  même  chofe  chez  les  François, 
foit  qu'ils  enflent  eu  cet  ufage  de  tout 
temps ,  foit  qu'ils  l'aient  emprunté  des 
Romains.  Mais  ces  Francs  ne  favoient  pas 
écrire;  ainfi,  au  lieu  que  dans  les  Gaules 
îl  refloit  des  aéles  qui  conflatoient  ce  que 
les  témoins  avoient  dit,  les  Francs  furent 
d'abord  obligés  de  fuppléer  ces  aéles  par 
des  cérémonies  longues  &  minutieufes, 
deftinées  à  rappeler  les  conventions  dans 
l'efprit  des  témoins  qu'elles  rendoient  plus 
attentifs.   S'agiflbit  -  il ,   par   exemple  ,  de 

exîgatur  debitum;  autfe  recîhnat,  aut  de  vitâ  CQmponaU 
Leg.  Sal.  Tit,  LUI ,  art,  4. 

(a)  Jpfe  qui  tejîavit  fuper  fortunam  Jliam  ponaè» 
Ltg,  Sal.  Tit.  XLVJii, 

H  îij 
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faire  une  donation  de  tout  fon  bien  ou 
d'une  partie!  vouioit-on  inftituer  un  héri- 
tier l  celui  qui  ailoit  difpofer ,  paroiffoit 
devant  le  plaid,  în  Mallo;  là,  le  Comte 
armé  de  fon  bouclier  &  à  la  tête  de  la 
Commune ,  appeloit  &  faifoit  jurer  trois 
témoins ,  qui  dévoient  avoir  la  plus  grande 
attention  à  ce  qui  ailoit  fe  pafler.  Le 
Teflateur  ou  le  Donateur ,  faifoit  alors  une 
déclaration  exprefle  de  fa  volonté,  &  mettoit 
'  une  petite  branche,  nommée Fejîuca,  dans 
l'ouverture  de  la  robe  de  celui  au  profit 
de  qui  il  difpofoit;  ce  n'étoit  pas  encore 
tout,  celui-ci  devoît  coucher  enfuite  dans 
la  maifon  du  Donateur  ou  du  Teflateur, 
y  donner  à  manger,  en  préfence  de  témoins, 
à  trois  hôtes ,  &  prendre  pofîèfTion  de  la 
portion  de  biens  qui  lui  étoit  laiflee  :  là 
fe  faifoient  les  remercîmens  &,  pour  aînfi 
dire ,  l'acceptation  du  bienfait  ;  &  û  un 
jour  il  étoit  contefté  ,  les  témoins  & 
les  convives,  après  avoir  prêté  ferment, 
venoîent  rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils 
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avoient  vu.  En  iifant  dans  le  Titre  XLix 
de  la  loi  Salique,  la  defcriptîon  de  toutes 
ces  formalités ,  on  croit  voir  contra6ler 
entr'eux  nos  fauvages  de  l'Amérique  ;  leurs 
colliers  ou  branches  de  porcelaine,  nous 
rappellent  les  bûchettes  de  nos  ancêtres. 
C'étoient  pourtant  là  les  ufages  de  ces 
anciens  Germains  dont  Tacite  fait  l'éloge, 
&  qui ,  comme  on  le  voit ,  finiifoient  toutes 
leurs  affaires  par  des  repas. 

On  faifoit  encore  ufage  des  bûchettes 
toutes  les  fois  que  l'on  vouloit  pourfuivre 
devant  le  Juge,  le  payement  d'une  créance: 
le  Fejluca  étoit  produit  comme  le  monu- 
ment de  la  convention ,  en  vertu  de  laquelle 
on  ajournoit  fon  débiteur.  Les  formules 
dans  lefquelles  la  demande  étoit  conçue, 
font  rapportées  dans  le  Titre  un  de  la 
loi  Salique  ;  elles  étoient  littéralement  pro- 
noncées en  préfence  à^s  témoins.  Si  le 
débiteur  ajourné  ne  paroiffbit  pas,  le  Grajîon 
ou  le   Comte,   &  les  Ratchimbourgs ,   (e 

tranfportoient    chez,   lui    pour    lui   faire 

H  iv 
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iliie  nouvelle  fommation  ,  &  en  cas  de 
refus ,  enlevoient  (qs  meubles  au  profit  du 
créancier  (b). 

Il  paroît  par  le  Titre  XLix ,  que  la 
conteilation  fur  les  a6les  pafTés  aînfi  dans 
le  plaid  d'une  cité  ou  d'une  bourgade, 
pouvoit  enfuite  être  portée  devant  le 
Roi,  ou  dans  un  autre  plaid  que  la  loi 
nomme  Mallus  legitimiis.  C  efl  vraifembla- 
blement  celui  que  tenoit  le  Comte  de  la 
province,  ou  le  Legatus  dans  ks  tournées; 
mais  devant  quelque  Tribunal  que  l'affaire 
foit  traitée,  ce  font  toujours  les  témoins 
qui  décident. 

Ces  formules  groffières  dîlj^arurent  bien 
vite ,  &  à  mefure  que  les  Francs  s'inftruî- 
firent  par  le  commerce  des  Romains ,  ifs 
revinrent  à  Tufage  naturel  des  aéles  écrits, 
où  les  témoignages  étoîent  confignés:  tel 

(b)  Quodfi  audire  nohierit prœfins,  aut  fiahf^ns  fuerk, 

fiathn  Ratchimburgi'i  adpret'iato  pretio quantim\ 

vaillent  debitum  qiiod  débet ,  hoc  de  fortunâ  fuâ  toUat  tt 
iT'c,    Le^.  Sal.  Fit.  UII,  û^^»  J* 
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îefl  l'empire  de  la  raifon ,  que  tout  ce  qui 
s'en  rapproche ,  trouve  les  hommes  dilpofcs 
à  ie  fuivre.  C'étoît  avec  peine  que  ies 
Juges  fe  prêtoient  dans  ies  Gauies  à  ces 
minutieufes  cérémonies  qu  ils  étoient  obli- 
gés d'apprendre;  les  Francs  eux-mêmes 
les  oublièrent,  &  dans  ia  fuite,  ceux  qui 
furent  jugés  conformément  aux  loix  Sa- 
lîques ,  empruntèrent  la  forme  des  aéles 
Romains. 

Nous  voyons  mcme  par  un  Titre  de  la 
loi  des  Ripuaires,  que  dès  le  temps  de  fa 
rédaélion  on  connoiiToit  les  difficultés  & 
Finfuffifance  des  anciennes  coutumes;  on 
avoit  permis  aux  François  de  s'en  écarter, 
pour  fuivre  les  formes  déjà  ufitées  dans  les 
Gaules.  C'eil:  ainfi  que  lorfqu'il  s  agiflbit  de 
donner  la  liberté  à  un  efclave ,  le  François 
même  eut  la  faculté  de  fe  conformer  aux 
loix  du  Code  fur  les  manumiffions  f^cj. 


(c)  Hoc  etiam  jubemus  ut  qualifcumque  Francus,  ifc, 
fervum  fuuin  pro  animœ  fuœ  remedîo  feu  pro  pretio 
Jecundùm  legem  Romanam  liherare  voîuerit,  ut  în  Ecclefiâ 
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'  Les  conventions  même  du  mariage  fe 
traitoient  comme  toutes  ies  autres,  dans  le 
plaid  de  la  cité  ;  fur  les  formes  effentielles 
à  cette  union,  les  Francs,  devenus  Chré- 
tiens, s'en  rapportèrent  aux  Evêques.  Voici 
ce  que  les  monumens  contemporains  nous 
apprennent  des  ftipulations  qui  concer- 
noient  ies  biens  des  deux  époux.  Chez  les 
Francs ,  comme  chez  les  Germains ,  les 
femmes  nétoient  point  dotées,  auffi  ne 
fuccédoient-elîes  point  à  la  terre  de  leurs 
pères;  le  mari  leur  faifoit  un  préfent  qui 
leur  tenoit  lieu  de  dot ,  &  qui  fe  nommoit 
Aforganegïha  (d).  La  formalité  du  contrat 
étoit  une  efpèce  d  achat;  le  mari  donnoit 
un  fou  &  un  denier  aux  parens  de  qui  il 
recevoit  fon  époufe.  De  ce  moment  elle 
lui  étoit  acquife;  mais  s'il  venoit  enfuite 

* ■■ iiMîi  im  iiBn   I  I  II-         _■-  ■     _-i  -  -    •  — -r 

coram  Prœjbiterîs ,  Diaconïbus  ,feu  cunéîo  Clero  if  plèbe 
in  manu  Epifcopi  fervimi  cinn  tabiiUs  tradat,  if  Epif- 
copus  Archidiaconwn  jubeat ,  vt  ei  tabidas  fecundùm 
iegeni  Romanam  quâ  Ecdejia  vivit  fcribere  faciat»  Leg» 
Kip.  Tit.  LVIII. 

(d)  Gicg.  T-nx,  Ub>  IX,  cap,  20* 
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à  mourir  fans  iailTer  d'enfans ,  la  veuve 
rentroit  fous  la  puîflànce  de  fa  famille,  & 
lui  portoît  ce  qu'elle  avoît  reçu  de  fou 
mari.  Celui  qui  fe  préfentoît  pour  i'cpoufer 
en  fécondes  noces ,  devoit  la  racheter;  mais 
alors  le  prix  étoit  triple,  &  étoit  dû,  non 
à  la  famille  de  la  femme,  mais  au  plus 
proche  parent  du  mari  prédécédé,  pourvu 
qu'il  ne  fût  pas  fon  héritier.  C'étoit  une 
efpcce  de  dédommagement  du  mobilier 
que  la  veuve  avoit  enlevé  à  la  fuccefTion 
du  défunt:  auffi  fe  payoit-il  au  neveu, 
fils  de  la  fœur,  &  après  lui,  à  l'aîné  des 
parens  du  côté  des  femmes;  &  lorfqu'il  ne 
s'en  trouvoit  point ,  il  ne  fe  payoit  au  frère 
du  premier  mari ,  que  quand  il  n'avoit  pris 
aucune  part  à  fon  héritage.  Ce  dédomma- 
gement, nommé  Reippus  (e),  efl  prefcrit 
dans  la  loi  Salique  comme  dans  celle  àçis 
Ripuaires.  Quant  au  préfent  nuptial,  nommé 
Al^organegiha ,  il  paroît  qu'il  fe  faifoit  chez 

toutes  les  Nations  barbares  ;  on  le  voit  en 

^ — • .    —  '  "■ 

(^)   Leg.  Sal,  TU.  XLVll* 
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ufage  fur-tout  chez  les  Lombards.  Dans  la 
fuite ,  ces  fortes  de  conventions  furent 
écrites,  &  j'en  rapporterai  quelques  formules 
dans  les  Difcours  fuivans. 

Une  des  plus  importantes  matières  dont 
toute  ie'giflation  ait  dû  s'occuper,  eft  fans 
doute  celle  des  propriétés  &  de  leur  tranf- 
miiTion.  Nous  venons  de  voir  quelques 
exemples  de  la  manière  dont,  par  la  loi 
Salique ,  ies  François  difpofoient  en  faveur 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  voyons  point 
par  les  Titres  que  nous  avons  cités,  fi  ies 
biens  dont  il  y  eil  queftion ,  font  à^s 
meubles  ou  des  fonds  :  ceux-ci  étoient  peu 
cultivés,  &  par  conféquent  de  très-peu  de 
valeur  iorfque  fe  firent  ies  premières  rédac- 
tions des  coutumes  Saliques;  &  j'ai  déjà 
remarqué  plus  haut,  que  le  feu!  Titre  où 
îi  foit  fait  mention  de  la  fucceflion  aux 
propriétés  territoriales,  paroît  avoir  été 
drefîe  dans  les  Gaules.  La  plupart  Ats 
articles  qu'ii  contient,  ne  font  que  l'ex- 
prefTion  des  ioix   Romaines  ;  le  feu!  qui 
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indique  un  ulàge  particulier,  fuppofe  les 
François  établis  &  propriétaires. 

Ce  Titre,  Monfeigneur,  eft  ie  lxii.® 
de  ia  loi  Salique ,  il  répond  au  lvi.* 
de  la  loi  des  Ripuaîres ,  &  i'un  &  i  autre 
eft  intitulé,  de  AloJis  ou  de  Alodiis,  Aqs 
Alleux. 

On  entendoît  alors  par  ce  mot  \\\\q 
propriété;  l'Alleu  étoit  un  bien  dont  le 
pofleiïeur  étoit  abfolument  le  maître  de 
difpofer,  &  qu'il  pouvoit  tranfrnettre.  Ce 
terme  étoit  oppofé  à  celui  de  bénéfice ,  qui 
fignifioit  un  ufufruit;  ces  deux  mots  indi- 
quoient  donc  plutôt  des  relations  que  des 
chofes.  Tenir  allodïakment  ou  tenir  en  béné- 
fice,  étoient  des  expreffions  qui  pou  voient 
s'appliquer  au  même  bien,  mais  qui  diftin- 
guoient  le  vrai  propriétaire  d'avec  celui  qui 
n'en  avoit  que  la  jouidànce  à  vie. 

Auffi  ce  mot  de  hénéfixe  fignifioit  -  il , 
à  l'époque  dont  nous  parlons ,  non-feule- 
ment les  terres  données  à  vie,  mais  les 
dionités,  les  offices  de  la  maifon  du  Roi, 


126     2/  Disc  ours 

ies  Magîftratures  (f),  &  généralement 
parlant,  tout  ce  que  ion  tenoit  pour  un 
temps  de  ia  libéralité,  (bit  du  Souverain, 
foit  des  Magiflrats  immédiats  qui  le  repré- 
fentoîent. 

Comme  il  n'y  avoît  que  les  propriétés 
qui  fuffent  tranfinifes  par  fucceirion,  le 
Titre  qui  concerne  les  hérédités,  eft  donc 
intitulé,  dans  la  loi  Saiique,  des  Alleus, 
ou  des  biens  pojfedés  en  propre»  Voici  quei 
eft  Tordre  d'hérédité  établi  par  cette  loi 
fameufe.  A  défaut  d'enfans ,  les  pères  & 
mères  font  appelés  ;  fi  les  pères  &  mères 
font  morts,  les  frères  &:  fœurs  du  défunt 
lui  fuccèdent;  ces  dilpofitions  s  accordent 
parfaitement  avec  les  loix  Romaines.  S'il 
n'y  a  plus  de  frères  &  de  fœurs,  alors  il 

(f)  On  appeloît  encore  toutes  ces  charges,  honores^ 
honneurs  ;  ainfi  les  honneurs  étoîent  bénéfices  ou 
pofTédés  en  bénéfices,  mais  tous  les  bénéfices  n'étoient 
pas  honneurs;  car  une  terre  dont  la  jouiflance  étoît 
léguée  par  un  particulier,  étoit  poffédée  par  celui-ci 
en  bénéfice,  benefcii  jure ,  mais  n'étoit  point  appelée 
honor» 
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faut  remonter,  non  aux  ondes,  maïs  aux 
tantes,  &  dans  ce  cas,  la  foeur  de  ia  mère 
eft  préférée  à  celle  du  père.  Pafle  ce  degré, 
non  -  feulement  les  femmes  n'ont  aucune 
préférence ,  ieur  ligne  eft  même  exclue  ;  le 
plus  proche  parent  du  coté  du  père,  doit 
fuccéder  à  tout  l'héritage. 

Les  difpofitions  de  la  loi  des  Ripuaires, 
exprimées  en  moins  de  mots ,  font  à  peu- 
près  les  mêmes  ;  après  les  fœurs  de  la 
mère  &  du  père,  les  plus  proches  parens, 
jufqu  au  cinquième  degré ,  font  appelés  ^ 
mais  les  filles  font  toujours  exclues  de  la 
fucceffion  de  laïeul  (g). 

Tous  ces  articles  dans  l'une  &  l'autre  loi , 
s'appliquent  à  toutes  efpèces  d'Alleus  ou  de 
propriétés;  le  dernier  article  de  la  loi  Saliqiie 
défîgne  une  propriété  particulière,  un  genre 
de  poffefîlon  dans  lequel  les  filles  ne  doivent 

^^^*^'^^^*°    ""  '       "  '"  "     ■■■■■l»"l'l  '^^        ■■■      ■        ■»■    ■        I  — ^ti— ■■  I  ■         I        l„.IM,.M  I  |,t_, 

(g)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  texte  de 
ce  Titre  a  été  altéré  dans  le  dernier  article ,  &:  que  le 
mot  Aviatlcam  a  été  par  inattention  fubilitué  à  un 
autre,  qui  indiquoit  aufli,  chez  les  Ripuaires ,  un 
genre  (Je  bien  auquel  les  filles  ne  Tviccédoient  p^s. 
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jamais  partager.  Voici  ce  texte  important: 
De  terra  vero  Salicâ  nulla  portio  Imredîtaîis 
mulïeri    venîat ,  fed  ad  virilem  fexum   îota 
terrœ  hœredïtas  pervemat,  C  eft  ainfi  que  s'ex- 
prime la  loi  réformée  par  Charlemagne. 
Voici  comment  elle  étoit  conçue  lors  de 
fa  première  rédaflion ,  dès  l'origine  de  la 
Monarchie.  De  terra  vero  Salicâ  in  mulierem 
nulla  portio  hœreditaîis  tranfit ,  fed  hoc  virilis 
fexus  ac{]uirit ,  hoc  efl  jilii  in  ipfd  hœreditate 
(uccedunt;  fcd  ubi  inter  nepotes  aut  pronepotcs 
pojîlongum  îenipus  de  alode  terra  (h)  contenîio 
fufcitatur ,   non  per  Jîiroes,  fed  per  capita 
dïvidanîur. 

Ces  articles  font  clairs ,  quant  à  l'exclu- 
fion  des  filles  ;  mais  quelle  étoit  cette  terre 
Sali  que  qu'il  leur  étoit  défendu  de  partager 
avec  leurs  frères!  Nos  Auteurs  fe  font 
partagés  fur  la  fignification  de  ce  mot;  le 

(h)  Remarquez  ici  cette  expreffion  de  alode  terrœ, 
de  la  propriété  de  îa  terre.  J'ai  donc  eu  raifon  de 
dire  que  le  mot  Alleu  fignifioit ,  non  une  terre , 
ïîiai$    la   propriété   d'une   terre. 

plus 
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plus  grand  nombre  a  cru ,  que  1  on  appeioit 
ainfi  Aqs  fonds  enlevés  aux  Gaulois  &  dis- 
tribués aux  conquérans,  à  ia  charge  du 
fervice  militaire.  Mais,  i.°  fi  cette  hypo- 
thèfe  étoit  fondée,  il  nV  auroit  eu  des  terres 
Saliques  que  dans  les  pays  conquis  pxir  la 
force  ;  &  il  paroît  prouvé  par  nos  plus  anciens 
monumens,  que  ces  fortes  de  pofTeiîions 
étoient  répandues  même  dans  les  provinces 
qui  fe  foumirent  par  des  Traités,  2.°  S'il 
y  eut  des  terres  concédées  à  la  charo-e 
du  fervicé  militaire,  elles  furent  mifes  au 
nombre  des  ïonds  connus  fous  le  nom  de 
bénéfices:  or,  le  Titre  que  nous  exami- 
nons, a  pour  objet  les  véritables  ^  libres 
propriétés,  les  Alleux.  3."  Enfin,  chez  les 
Francs,  le  devoir  de  porter  les  armes  étoit 
général  &  perionnel  à  chaque  fujet  du 
Prince;  &  lorfque  dans  les  Gaules,  pour 
fixer  la  nature  &  l'étendue  de  ce  fervice ,  on 
le  régla  fur  la  quantité  de  propriétés ,  on  ne 
difiingua  point  entr'elies;  tous  les  fonds, 

de  quelque  nature  qu'ils  fuifent,  fervirent 
Tome  IL  I 
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de  bafe  à  la  proportion  qui  fut  alors  ima- 
ginée pour  déterminer  le  nombre  d'hommes 
que  chacun  feroit  tenu  de  fournir. 

De  tous  les  fyftèmes  par  lefquels  on  a 
cherché  à  découvrir  ce  que  c*étoit  que  fa 
terre  Salique,  ceiui  qui  ma  paru,  Mon- 
feigneur  ,  •  le  plus  vraifembiabie ,  a  pour 
auteur  Eccard ,  qui  nous  a  donné  un  (avant 
commentaire  fur  nos  anciennes  loîx;  il  efl  ici 
néceflaîre  de  vous  expliquer  fon  opinion. 

Nous  avons  déjà  vu  que  tous  les  Chefs 
de  familles  Françoifes  étoient  autorifés  à  fe 
défendre  par  les  armes ,  que  leur  profefTion 
étoit  la  guerre;  &  qu'ils  croyoient  ufer  de 
leur  droit  toutes  les  fois  qu'ils  marchoient 
en  forces,  foit  pour  venger  un  outrage ,  foit 
pour  repouffer  une  entreprife  injufle.  Les 
établiffemens  qu'ils  fe  formèrent  dans  les 
Gaules ,  durent  fe  fentir  des  mœurs  de  leur 
Nation,  &  rappeler  celles  qu'ils  avoient 
eues  dans  les  marais  de  la  Germanie.  Or, 
Tacite  nous  apprend  que  les  Germains  ne 
cuitivoient  point  eux-mêmes  leurs  terres. 
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Les  François ,  toujours  les  armes  à  la 
maîn,  eurent  dans  les  Gaules  des  efciaves 
chargés  de  tous  ies  détails  &  de  tous  îes 
foins  de  TAgricuiture  (/ij;  ils  leur  donnèrent 
des  beftiaux  &  des  grains ,  &  ces  efciaves , 
toujours  attachés  à  la  glèbe,  étoient  des 
efi:>cces  de  Colons  qui  trouvoient  leur  fub- 
fiftance  dans  leur  travail,  &  rendoientà  leur 
maître  l'excédant  du  produit  des  terres.  Au 
milieu  de  ces  poffeifions ,  s'élevoit  le  prin- 
cipal manoir  du  maître;  c'étoit-là  le  chef-lieu 
de  fa  fortune,  c'étoît-là  où  fe  gardoient 
ks  arrr>  es  ;  c'étoit  -  là  que  la  famille  f/J 
fe  déiendoit  contre  la  violence ,  &  d'crfi  elle 
pîirtoit  pour  la  commettre.  On  appeloit  Sû/a 
ce  chef-lieu  autour  duquel  étoient  les  terres 
deftinées  au  plaifu*  &  aux  commodités  du 
maître  &  de  toute  fa  maifon  :  de-là  le  nom 
de    terres    Su  ligues    qu'on    leur    donnoit. 

(l<)    Voyez  la  Note  ^. 

(IJ  Voyez  dans  les  provlfions  de  l'Antruflîon,  cu7n 
fua  Arimania.  Telle  éîoît  cette  famille  fous  les  armes, 
qui  défendoit  la  terre  Saiique. 
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C'ctoit  ce  qui  compofoit  Tenceinte  &  les 
dépendances  du  château  (m),  &  ce  château 
Ii>i-même  étoit  un  petit  fort  qui  lervoit  de 
retraite  au  brigandage ,  &  favorifoit  les 
guerres  de  famille  à  famille. 

Les  Romains,  dans  les  Gaules,  avoient  auffi 
dans  leiu's  campagnes  des  ferfs  chargés  de  la 
culture  &  attachés  au  labourage;  ai nfi  les  nou- 
velles poiTeffions  qu'acquirent  les  François, 
fe  trouvèrent  très-dilpofées  àfavoriferre(Î3rit 
guerrier  de  cette  Nation,  &  leur  indifférence 
pour  l'adminiftration  &  la  culture  à^s  terres. 
Ces  ferfs  ou  affranchis  cultivateurs  &  atta- 
chés à  la  glèbe,  font  nommés  LicH  dans  la  loi 
Salique.  Il  réfulte  de-là  que  les  biens  dts 
François  étoient  de  trois  fortes  :  ï  .°leur  mo- 
bilier, qui  devoît  être  ilumenfe  chez  un 
peuple  accoutumé  au  pillage  ;  2.°  leur  Sala 
ou  château,  8c  les  terres  Saliques  qui  en. 
étoient  regardées  comme  des  dépendances  ^ 
(Se  comme  ne  faifant  avec  lui  qu'un  même 

(m)  Voyez  les  preuves  (fens  Iç  GIolT.  de  DuCange, 
au  mot  Sala, 
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corps  de  domaine  ;  3 .  enfin ,  ies  autres 
terres  ou  maifons  dilperfées  en  difFérens 
lieux ,  &  que  pour  le  plus  fouvent ,  ils 
donnoient  à  faire  valoir,  foit  à  ces  efclaves 
nommés  Lidi ,  foit  à  des  hommes  libres, 
nommés  Trïhutariï ,  &  dont  ils  tiroient  un 
revenu  fixe,  nommé  Cenfiis,  d'où  venoit 
à  ces  fonds  le  nom  de  Cenfiuiles, 

Comme  dans  plufieurs  anciennes  Chartes 
on  a  vu  ces  héritages  cenfuels  ou  tributaires 
en  oppofition  avec  les  terres  Satiques ,  on 
en  a  conclu  que  ies  premiers  payoient  au 
Roi  un  cens  ou  tribut,  au  lieu  que  la  terre 
Salique  n'étoit  pofîedée  qu'à  la  charge  du 
fervice  militaire  ;  ici  Terreur  naît  de  l'équi- 
voque du  mot  Cenfus.  La  terre  Salique 
n'étoit  point  cenfueile,  parce  qu'elle  fe  culti- 
voit  fous  les  yeux  du  maître,  &  fournifioît  fa 
maifon.  Les  héritages  cenfuels  pi*oduifoient 
un  revenu  fixe  en  fi'uîts  ou  en  argent,  mais 

c'étoit  au  propriétaire  qu'il  étoît  payé  (n), 

■  ■  '  '  Il       I     I         I        « 

(n)  Voyez  les  Chartes  qui  juflifient  cette  opinion.t 
Ctojf,  de  Du  Cange ,  au  mot  Salica  terra. 

liij 
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Eccard  penfe  donc,  Moiifeigneur,  que 
cet  héritage  auquel  les  filles  n'avoient 
aucune  part  dans  la  fucceflion  du  père  , 
étoit  ce  chef- lieu  nommé  Sala,  où  le 
guerrier  François  tenoit  ks  armes  &  raf- 
fembioit  fa  petite  troupe.  Les  terres  qui 
l'environnoient,  n'étoient  point  des  béné- 
fices militaires,  encore  moins  des  fiefs  dont 
on  n'avoit  pas  alors  la  moindre  idée;  mais 
dans  une  Nation  prefque  toujours  armée, 
dans  une  Nation  où  les  hoftilités  particu- 
lières étoient  tolérées  par  Timpuifïïmce  & 
la  foibleffe  attachées  au  commandement 
militaire,  il  étoit  conforme  aux  principes 
de  l'ancienne  affociation  des  Francs,  que 
l'on  ne  laifTât  point  fortîr  des  mains  des 
Chefs  de  famille  une  nature  de  biens  nécef- 
faires  à  leur  défenfe,  utiles  à  celles  de  l'Etat , 
&  deftinés  à  conferver  à  la  monarchie 
Françoife  l'empire  des  Gaules. 

Comparés  aux  habitans  naturels  du  pays, 
&  à  tous  les  autres  barbares  qui  étoient 
venus   s  y  établir,   les  anciens  fujets   de 
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Clovis  faifoient,  comme  je  lai  déjà  dit, 
le  très-petit  nombre ,  &:  toutes  ces  Nations 
étoient  mêlées  fans  être  confondues.  H  eût 
donc  été  contre  toute  prudence ,  que  les 
Françoifes  euffent  eu  ie  droit  de  porter, 
par  leur  mariage,  dans  une  Nation  étran- 
gère, des  biens  qui  répondoient,  pour  ainfi 
dire ,  de  la  folidité  de  la  Monarchie. 

Le  motif  que  notre  Auteur  don'iie  ici 
à  cette  difpofition  de  la  loi  Salique,  fuflit 
pour  faire  fentir  la  juftice  de  l'application 
que  l'on  en  a  faite  dans  tous  les  temps  à 
l'hérédité  du  Trône.  Et  en  effet ,  fi  les  fonds 
de  terre  deftinés  à  affermir  le  pouvoir  mili- 
taire, &  à  perpétuer  la  confidération  due 
aux  Chefs  de  la  Nation  ,  étoient  telle- 
ment afîeélés  aux  mâles ,  que  les  filles  n'en 
pouvoient  jamais  recueillir  la  moindre 
portion,  à  plus  forte  raifon  le  titre  même 
du  pouvoir,  8c  le  droit  de  commander 
les  armées,  devoit-il  fe  perpétuer  de  mâle 
en  mâle;  à  plus  forte  raifon  devoit-on 
écarter  tout  ufage  qui  eût  pu  faire  palfer 


I 


IV 
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ia  Couronne  dans  une  faiiiilie  ou  nicme 
dans  une  Nation  étrangère.  La  dignité 
royale,  &  toutes  Çqs  prérogatives,  furent 

r 

donc  recrai'dées  dans  i'Etat ,  comme  on 
regardoit  dans  chaque  raaifon  ie  chef-lieu 
de  ia  famille  &  toutes  Ces  dépendances. 

Ce  ne  (ont  donc  pas  précifement  les 
termes  de  la  loi  Saiique;  c'eft  le  principe 
fur  lequel  elle  eft  appuyée,  c'eft  Tufage 
dont  elle  eft  la  preuve;  en  un  mot,  c'eft 
fon  efjprit  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a 
exclu  nos  Princeffes  du  Trône  de  leurs 
ancêtres ,  &  a  procuré  à  la  France  un 
avantage  qu'elle  ne  partage  avec  aucun 
autre  Etat,  celui  de  n'avoir  jamais  été 
gouvernée  que  par  des  Souverains  de  fa 
Nation,  / 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  cette 
loî  fondamentale  ;  mais  j'y  ferai  fouvent 
ramené  dans  la  fuite,  par  la  nécelTité  de 
vous  fiire  obferver,  Monfeigneur,  les  diffé- 
rentes applications  qu'elle  a  reçues  dès  le 
premier  âge  de  la  Monarchie. 


SUR  l'Hist.  de  France,  i  3  7 

Ne  dois  -  je  pas  craindre  de  m'appe- 
fantir  un  peu  trop  fur  cet  ancien  Code 
de  ia  Nation,  fi  je  vous  fais  obferver  ici, 
Monfeigneur,  que  i*on  y  voit  confacrées 
par  une  Jurifprudence  bizarre ,  les  fuperfti* 
tieufes  épreuves  de  i'eau  bouillante!  Le 
Titre  lvi  de  cette  Loi,  donne  à  celui  qui 
a  été  ajourné  pour  fubir  cette  épreuve,  ia 
faculté  de  fe  racheter  par  des  compofitions. 
Comme  je  ferai  obligé  dans  les  Difcours 
fuivans,  de  revenir  plus  d'une  fois  aux 
procédures  qui ,  à  cette  époque ,  étoient  en 
iifage  dans  les  Tribunaux,  je  n'infifteraî 
point  fur  cette  fuperftition  cruelle ,  je  tirerai 
feulement  des  articles  de  la  loi  Salique  qui 
en  font  mention  ,  une  confequence  qui 
juftifiera  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici.  L'épreuve 
de  i'eau  chaude,  promue  que  Clovis  conferva 
les  Juges  &  les  Magiflrats  François,  On 
apprend  en  effet ,  par  ie  témoignage  de 
Grégoire  de  Tours,  que  ces  fortes  de 
fjperflitions  nées  de  l'abus  de  la  religion 
Chrétienne ,    étoient    en  ufage    dans   les 
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Gaules  avant  l'ctabliffement  des  Francs. 
Si  donc  l'épreuve  de  Teau  bouillante  fub- 
fifla,  c'eft  une  preuve  frappante  que  l'on 
conferva  les  Juges  accoutumés  à  Tordon- 
ner:  la  loi  Salique  ne  l'établit  point,  elle 
permet  feulement  de  sqw  racheter  par  des 
comportions. 

Tirons  maintenant ,  Monfeigneur ,  de 
l'efprit  &  des  difpofitions  de  cette  loi,  des 
réfultats  importans. 

Le  gouvernement  François  ,  à  cette 
époque ,  fuppofoit  quatre  chofes ,  &  les 
voici  : 

i.^  Uadmîniftration  libre  du  peuple  de 
chaque  cité;  les  villes  confervèrent  tout 
ce  qu'elles  avoient  eu  chez  les  Romains , 
&  entr'autres  le  droit  de  juger  leurs  habi- 
tans.  Le  Malins  ou  i'affemblée  de  ceux-ci , 
fut  le  Siège  de  tous  les  actes  publics  par 
lefquels  ils  fe  lioient  entr'eux  ,  ou  difpo- 
foient  de  leurs  biens.  C'étoit-là  ce  qu'on 
appeloit  faire  des  aéles  de  loi ,  facere  legem; 
&  protéger  ce  droit  de  chaque  peuple  & 
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de  chaque   individa,  fe  nomvnolt  feruare 
wiîciùque  fiiam  legem. 

2. .°  Pouvoir  des  Magîftrats ,  maïs  pouvoir 
précaire  &  confié  par  le  Roi  feui  ;  le  peuple 
delà  cité  qui  avoit  droit  de  décider,  d or- 
donner, de  condamnv^r,  étoit  obligé  de 
s'adreffer  au  Comte  pour  faire  exécuter  fes 
jugemens,  &  celui-ci  avoit  la  force  en 
main  pour  faire  re(pe(5ler  la  règle;  mais 
cette  force  que  donnoient  les  providons  du 
Roi,  étoit  hors  du  plaid  une  puiflànce 
purement  militaire. 

3.°  Souveraineté  abfolue,  &:  dernier 
relîbrt  fur  la  tête  du  Monarque,  dont  tous 
ceux  qui  exerçoient  quelque  portion  de  la 
puiflànce  publique,  n^étoient  que  les  Agens. 
En  voulez -vous  une  dernière  preuve!  la 
voici.  Celui  qui  refufoit  d'obéir  au  Ma- 
giflrat,  &  dont  celui-ci  ne  pouvoit  réduire 
la  réfiftance,  étoit  conduit  au  Roi  fous  bonne 
&  fure  garde,  fi  les  Magiftrats  des  lieux 
pouvoient  l'arrêter;  finon  il  étoit  ajourné 
à  fon  Tribunal,  &  alors  fi  le  plaid  royat 
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ctoit  obligé  de  prononcer  par  contumace , 
il  mettoit  laccufé  hors  de  la  proteflion 
des  loix  {oj;  &  par  ce  jugement  que  l'on 
connoît  encore  en  Angleterre,  non-feule- 
ment il  confifquoît  au  profit  du  Roi,  & 
la  perfonne  &  tous  les  biens  du  coupable, 
mais  ôtoit  a  celui-ci  tous  les  fecours  de  la 
focicté:  cetoit  cette  efpèce  d'interdiftion 
du  feu  &  de  Teau  que  les  Grecs  avoient 
autrefois  prononcée  contre  les  traîtres  à 
leur  patrie. 

4**^  Confédération  particulière  de  tous 
les  individus  d'une  même  famille.  Je  dois 
encore  réunir  ici  quelques  preuves  des 
engagemens  qui  en  réfultoient  ;  outre  celui 

foj  Tiinc  ciim  IJîa  ouinia  iinplever'it  qui  eiim  admallat , 
if  ïlle  qui  adinallatur  ad  nuîlwn  Placituui  vemrit  Ù* 
pro  Legeje  educere  ?ioluerit,  tune  Rex  ad quem  mannitus 
eft  extra  fennonem  ponet ,  if  ita  ille  culpabilîs  if  res 
fuœ  erunt  in  fifco  aut  ejus  cui  fifcus  dare  voîuerit,  if 
quicumque  ei  aut  panem  dederit ,  aut  in  hofpitaîitatem 
colle gerit  five  fit  uxorfi^a,  aut  proximafexcentos  denarios^ 
qui  faciunt  folidos  quindeciin  judi^etur,  Leg.  Sal. 
Tit.  Lix,  Ce  Titre  eft  intitulé,  de  Defpeéîionibiis f 
Du  mépris  de  l'autorité. 
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de  fe  battre,  ia  parenté  impofoit  autrefois 
Tobligation  de  payer  pour  le  coupable ,  car 
la  ioi  donnoit  à  celui-ci  le  moyen  de  rejeter 
fur  fes  parens  la  charge   àes  comportions 
dont  il  étoit  tenu  :  il  étoit  le  maître  de  faire 
une  efpèce  de  celTion  de  biens,  dont  on 
voit  les  formules  bizarres  dans  le  Titre  de 
Chrenecruda   (p),  &  après  laquelle  on  ne 
pouvoit  plus  lui  rien  demander.  Dans  ce 
cas ,  les  plus  proches  étoient  fubrogés  à  fon 
obligation ,  &  dévoient  fatisfaire  les  parens 
de  l'offenfé;  en  un  mot,  les  engagemens 
de  parenté  étoient  tels,  que  celui  qui  en 
redoutoit  le  fardeau,  fe  déterminoit  quel- 
quefois à  fe   retrancher   lui  -  nitme  de  la 
famille.  Le  T'iîre  LXiii  de  la  loi ,  permet 
cette  efpèce  de  féparatîoB,  &  en  prefcrit 
les  formes.  L'homme  qui  renonçoit  &  aux 
avantages  &  aux  devoirs  de  la  confédération 
domeftique,  fe  tranfportoit  dans  laflemblçe 
des  Ratchimbourgs  ,  &  là  rompoit  fur  ià 
tête  quatre  bûchettes  de  bois  d'aulne ,  dont 

(p)  Lt^.  Saî.  Tit,  LXl, 
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il  jetoit  les  fragmens  aux  quatre  coins  de 
la  place;  après  quoi,  en  préfence  de  douze 
tcmoins  qui  faifoient  avec  iui  !e  même 
ferment,  il  prononçoit  à  haute  voix  qu'if 
entendoit  fortir  irrévocablement  de  la 
famille,  &  quil  s'exhérédoit  lui-même. 
Après  cette  déclaration  folenneile,  fi  quel- 
qu'un de  i^ts  parens  étoit  tué,  il  étoit  difpenfé 
de  pourfuivre  ie  meurtrier,  mais  auffi  il 
n'avoit  aucune  part  aux  comportions;  s'il 
étoit  lui-même  la  viélime  de  la  violence, 
tes  parens  n'étoient  pas  obligés  de  le  ven- 
ger,  mais  aufli  ne  recueilloient-ils  aucune 
portion  de  fon  héritage  (p). 

De  ces  quatre  principes  conftitutifs  du 
gouvernement ,  à  cette  époque ,  les  trois 
premiers  étoien%  établis  dans  les  Gaules , 
&  faifoient  la  bafe  de  iadminiftration 
Romaine.    Ce    qui    pafïïi    le   Rhin    avec 

(q)  Childebert  ayant  enfuitc  aboli  ia  loi  de  CJirene" 
cruda,  par  laquelle,  comme  dit  fon  décret^  Alultotimi 
ceciderat  poteftas ,  ces  fortes  d'abdications  des  droits  & 
des   devoirs    de    la    famille ,    devinrent    bien   moins 

fréquentes. 
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nos  ancêtres ,  ce  furent  ces  afTociations 
domeftiqiies,  &  ce  droit  réciproque  de  jfe 
pourfuivre  les  armes  à  la  main. 

Cet  uCige,  loin  de  favorifer  la  liberté 
des  Francs,  ne  fit  que  hâter  ies  progrès 
de  ce  pouvoir  arbitraire  qui  perdit  dans 
la  fuite  la  maifoit  de  Clovis.  H  gouvernoit 
ies  Romains,  Su  il  étoit  perpétuellement 
obligé  de  vaincre  la  Nation  :  contre  celle-ci, 
l'autorité  dont  la  route  efl  toujours  tracée 
dans  un  bon  gouvernement,  pouvoit  diffi- 
cilement employer  la  règle.  Clovis  avoit  à 
(es  ordres  toutes  les  cités  Gauloifes  &  plu- 
fieurs  millions  de  Romains,  tous  accoutumés 
à  la  monarchie  des  Empereurs  ;  à  leur  tête 
il  étoit  plus  fort  qu'il  ne  falloit  pour  fub-, 
juguer  fa  propre  Nation  ,  fur  laquelle  depuis 
bien  long-temps  il  exerçoît  le  plus  terrible 
des  pouvoirs,  celui  d'un  Général  d'armée. 
Que  réfulta-t-il  donc  de  ce  droit  funefte 
qui  mettoit  aux  familles  Françoifes  les 
armes  à  la  main  les  unes  contre  les  autres  ! 
Le  Souverain,  obligé  de  contenir,  fe  crut 
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en  droit  d^opprimer.  Mais  n'anticipons 
point  ici  fur  des  reflexions  auxquelles  je 
ferai  forcé  de  revenir  dans  les  Difcours 
fuivans,  &  que  je  développerai  avec  plus 
d'étendue;  ne  perdons  pas  de  vue  nos 
anciennes  loix.  '- 

Je  ne  crois  pas,  Monfeigneur ,  devoir 
fixei;  long-temps  votre  attention  fur  celles 
des  Ripuaires.  Cette  peuplade  des  Francs 
étoit  déjà  établie  fur  les  bords  du  Rhin , 
depuis  Cologne  jufqu'à  Mayence,  lorfque 
Ciovis  pafla  ce  fleuve.  Les  Ripuaires 
avoient  été  long-temps  alliés  des  Romains , 
s'étoient  accoutumés  à  parler  leur  langue, 
&  avoient  reçu  plufieurs  de  leurs  ufàpes: 
iiuîli  en  trouve-t-on  dans  leurs  loix  beau- 
coup plus  de  traces  que  dans  les  loix 
Saliques;  du  refle,  ce  font  prefque  les 
mêmes  difpofitions ,  &  on  reconnoît  par- 
tout forigine  commune  de  ces  deux  tribus. 
La  rédaélion  des  loix  Ripuaires  que  nous 
connoiflbns ,    efl:  attribuée  à  Thierry  fils 

de  Ciovis;  &  j'ai  déjà  fait  remarquer  plus 

haut. 
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haut ,  que  ce  fut  lui  qui  donna  à  ces 
coutumes  la  (anflion  de  la  règle. 

Je  dois,  Monfeigneur,  puifque  j'ai  com- 
mencé à  vous  faire  connoître  l'ancienne 
iégiilation  de  votre  patrie,  vous  dire  au 
moins  quelque  chofe  des  autres  Codes 
barbares  qui  avoient  force  de  loi  dans  les 
Gaules,  lorfque  Ion  commença  à  y  fuivre 
k  loi  Salique, 

Celle  des  Bourçruîmions  fut  rediaée  à 
peu-près  dans  le  même  temps  que  celle-ci^ 
mais  on  s'aperçoit  bien  aux  difpofitions 
qu'elle  renferme ,  qu'il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  que  ce  peuple  vivoit  avec  les  fujets 
de  l'Empire.  Le  ftyle  de  cçs  ioix  eft  moins 
grolfier  que  celui  des  Ioix  Françoifes  ;  j'en 
dirai  autant  de  leurs  difpofitions ,  quoiqu'il 
y  en  ait  plufieurs  d'injuftes  8c  de  cruelles. 

Le  Souverain  qui  les  publia,  fut  le  roî 

Gondebaut;  ce  Prince  réunit  dans  ce  Code 

&  les   ufages    établis  dans  fa  Nation ,   & 

les  précédentes  Ordonnances  qui  avoient 

été  promulguées,  foit  par  lui-même,  foît 
Tome  IL  K 
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par  les  Roîs  (es  prédécefleurs ,  &dontpIiH 
fleurs  font  même  citées  &  datées  dans  ce 
Recueil  (^/^  C'eft  le  Prince  lui-même  qui 
y  parle  {rj,  &  qui  ordonne  dans  les  mêmes 
termes  à  peu -près,  qui  avoient  toujours 
été  employés  par  les  Empereurs,  y//3^/////i*, 
fmcjpimus,  mandamus,  decrevimus  (f). 

Après  que  ces  loîx  eurent  été  rédigées 
dans  un  Confeil  convoqué  par  le  Souverain  ^ 
il  leur  donna  la  fànétion  publique  par  un 
Diplôme  qui  mérite  d'être  examiné,  & 
qui  fuffit  pour  nous  donner  une  jufte  idée 
de  la  légiflation  de  ce  fiècle;  on  y  voit 
que  les  objets  furent  difcutés  par  ordre  du 
Roi,  &  par  ceux  qui  étoient  revêtus  des 
principales  dignités  de  la  Nation.  Coram 
pofitis  Optîmaîîbus  noflrîs  iiniverfa  penfa^ 
vîmus, ,,,  ea  prtmum,  hahito  confiïw  Comitum 
Procerumque  noftrorum,  Jluduimus  ordinare. 

Ces  mots  Optïmaùbus  noflris,  Procerum 

(q)  Articles  ^2  Ù"  j2. 
(r)   Articles  /  ^  4j# 
(f)  Articles  j,  i8  if  2^i 
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nojlrorum,  prouvent  bien  clairement  que  ce 
Confeii  étoit  compofë  de  Magiftrats  qui 
tenoient  leur  pouvoir  du  Prince  ;  aulfi  tous 
ceux  dont  on  trouve  ies  foufcriptîons  au 
bas  de  ce  Diplôme ,  font  fes  Officiers» 
Ce  fojît  ies  Comtes  qui,  foit  dans  les 
provinces ,  foit  dans  fa  maifon ,  exerçoient 
i'autorité  du  Prince,  ou  étoient  employés 
à  fon  fervice  ;  &  on  remarque  qu'il  n'y  en 
a  que  deux  dont  le  nom  foit  Romain. 
Au  refte ,  l'injonélion  d'obferver  &  de 
faire  exécuter  c^s  loix ,  efl  adreffée  à  tous 
les  Magiflrats  de  Tune  &  de  l'autre  Nation  ; 
car  fi  chaque  peuple  avoit  fa  règle,  ces 
Magiflrats ,  quelle  que  fût  leuj  origine , 
étoient  chargés  de  les  appliquer  toutes. 

On  voit  par  i'énumération  de  ces  Offi- 
ciers, quels  étoient  ceux  dont  les  titres  & 
les  fonélions  avoient  fubfifté  après  la  révo- 
lution. Sciant  ïtaque  Optimates ,  Comités, 
Confiliarii ,  Domejlici  &  Majores  Aomûs 
nojlra ,   Cancellarii ,   &   tam   Burgundiones 

qiiàm  Romani  civitatum,pagoriim  Confules  val 

K  ïj 
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Judïces  deputaû,  omnes  etiam  AMtanîes,  &Ci 
Et  il  réfuite  de  ce  paflàge ,  que  l'on  diflin- 
guoît  de  ceux  qui  avoient  des  offices  dans 
la  maifon  du  Roi ,  ceux  d'entre  les  Comtes 
qui  étoient  Magiftrats  fuprêmes  de  chaque 
province,  &  ceux  qui  avoient  pour  diftricT: 
particulier,  &  les  grandes  cités  &  les  terri- 
toires particuliers  de  chaque  ville. 

La  phrafe  qui  termine  ce  Diplôme,  & 
précède  la  colle(5lion  des  loix ,  nous  infh'uît 
des  formes  que  l'on  fui  voit  alors  dans  leur 
rédaélion  &  leur  publication.  Conjliîutïonïs 
vero  nojlrœ  ferïem ,  y  eft-il  dit,  plûcuîî,  etiam 
adjeââ  Comitum  fiifcripîîoiw,  frmarï ,  ut  def.- 
nïtïo  qihx  ex  tmâatu  noflro  &  commum  omnium 
vohntate  confcripta  ejl,  etiam per pofteros  cuflo- 
dîîa,perpeîuœ  paéîionis  teneat  jinnitatem. 

Voilà  donc  comment  procédoit  alors  le 
pouvoir  légiilatif.  Le  texte  des  loix,  rédige 
par  l'ordre  du  Roi  &  par  ceux  à  qui  il 
confioit  cette  fonélion  importante,  étolt 
enfuite  examiné  dans  un  Confeil  compofé 
ide  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans 
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h  Nation  :  ià  les  difporitions  étoîent  pefées, 
&  les  expreffions  même  difcutées  avec  foin» 
Lorfque  i'ouvrage  avoit  reçu  la  correftioit 
dont  il    étoit  fiifceptible ,  ie   Roi    faifoit 

I  expédier  le  Diplôme  qui  lui  donnoit  la 
force  exécutrice,  &  dont  l'authenticité  étoit 
atteftée  par  le  fceau  de  tous  ceux  dont  le  Sou- 
verain avoit  compofé  Ton  Confeil ,  &  c'étoit, 
comme  on  le  voit,  les  Magiftrats  même, 
chargés  de  l'exécution  de  la  loi,  qui  étoient 
confultés  fur  fa  formation.  Ce  n'étoit-là  ni 

I  une  affemblée  de  la  Nation,  ni  une  délibéra* 
tion  d'un  corps  qui  partageât  eflentiellement 
le  titre  du  pouvoir,  c'étoient  des  confeils 
qui,  frappés  des  motifs  de  la  règle,  éclai- 
roient  le  Prince,  &  faîfoient  parler  en  (a 

i  préfence  la  raifon  qu'il  cherchoit  :  la  loi  n'en 
étoit  pas  moins  alors  un  paéle  perpétuel  qui 
obligeoit  également  &  le  Monarque  &  lest 
fujets.  Ciijus  legis  condïûonem  nohis  quoqiie 
credidimiLs  imponendam.  Ces  mots ,  loin  de 
prouver  que  le  pouvoir  légiflatif  n'appar- 
tient pas  en  entier  au  Monarque,  annoncent 

K  ii/ 
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au  contraire  que  c  eft  lui  qui  fe  commande 
à  lui-même,  nobîs  quoque,  C2X  ii  parle  feul 
dans  ce  Diplôme. 

Deux  obfervations  importantes  achèvent 
ici  ia  convi(5lion.  i .°  C'eft  ie  Roi  feul  qui , 
dans  ces  Ordonnances,  prononce  la  peine  de 
mort  contre  ceux  des  Juges  qui  fe  feroient 
îailîes  corrompre  par  argent ,  quand  même 
leur  jugement  fe  trouveroit  jufte  ;  or  celui-là 
feul  a  la  puiflance  légiflative,  qui  feul  a  le 
droit  de  punir  la  défobéiiîance  à  la  règle. 
a.°  Dans  le  cas  où  la  loi  auroit  omis  de 
s'expliquer  fur  quelque  objet ,  il  eft  défendu 
aux  Magiftrats  de  prendre  fur  eux  de  le 
décider;  il  leur  eft  enjoint  expreifément 
de  recourir  au  Roi  pour  connoître  fes 
intentions  (t). 

Je  ne  vous  rendrai  point  compte,  Mon- 

feigneur ,  des  difpofitions  de  c^$  loix  :  ces 

Difcours  nont  point  pour  objet  de  vous 
■  ■■ 

(t)  Si  quid  vero  legibus  uojîris  non  tenetur  infertum , 
hoc  tantum  ad  nos  referre  prœcipimus  Judicûntes,  Conft. 
Gond,  in  prcemio  Le§»  Burgt 
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ïnllruîre  des  droits  des  particuliers,  mais 
de  tout  ce  qui  întérefle  iadminiftration 
publique  &  les  principes  fondamentaux  du 
gouvernement.  Je  dirai  donc  feulement 
que  les  loix  de  Gondebaut  juflifient  plei- 
nement le  témoignage  qui  leur  eft  rendu 
par  Grégoire  de  Tours,  lorfqu'il  dit  que 
leur  objet  fut  d^empêcher  les  Bourguignons 
d'opprimer  les  Romains  (u).  En  effet,  f éga- 
lité efl  rétablie  entre  les  deux  Nations  (x), 
la  peine  de  mort  eft  formellement  prononcée 
contre  les  homicides,  &  les  compofitions 
qui  doivent  fervir  de  dédommagemens  pour 
les  violences ,  font  égales  pour  f  un  &.  pour 
lautre  peuple.  Le  vol  des  beftiaux  efl 
puni  de  mort,  de  quelque  Nation  que  foit 
le  coupable  (y).  Il  paroît  cependant  que 
malgré  cette  égalité,  le  Légillateur  fe  défie 

(u)  Gondebaldus ,  ,  .  Burgundionihus  leges  meliores 
inftîtuit  ne  Romanos  opprimèrent.  Greg.  Tur.  lib,  II , 
cap.  jj. 

(x)  Burgundlo  Ù*  Romanus  unâ  condîîîone  teneantuf^ 
Tit.  X,  lib.  I. 

(y)  Article  ^, 

Kiv 
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encore  des  préventions  &  des  anîmofités 
mutuelles ,  &  fon  trouve  dans  ces  ioix 
quelques  difpofitions  qui  n'ont  pour  but  que 
d'en  prévenir  les  funeftes  effets  fi). 

Au  refle ,  nous  rencontrons  encore  dans 
ce  Code,  quelqu'éloge  qu'il  puiffe  mériter 
d'ailleurs ,  des  ufiiges  barbares  qui  ne  furent 
corrigés  que  long-temps  après.  Telle  étoit, 
par  exem.ple ,  la  loi  qui  obligeoit  la  femme 
&  les  enfans  d'aller  dénoncer  le  vol  pour 
lequel  fon  mari  &  leur  père  devoit  être 
puni  de  mort  faj  :  telle  eft  auffi  celle  qui 
ordonne  le  duel  entre  l'un  des  témoins  & 
la  Partie  contre  laquelle  les  témoignages  ont 
été  reçus  ;  &  dans  le  cas  où  celle-ci  auroit 
l'avantage  du  combat,  condamne  tous  les 
autres  témoins  à  lui  payer  une  amende  (h). 
II  eft  impoflible  de  parcourir  nos  loix  an- 
ciennes, fans  avoir  plus  d'une  fois  occafioîi 
de   remercier  la  Providence  àes  progrès 

^/   Articles  22  Ù^  J i» 

(a)  Article  ^y, 

(b)  Articles  4^  if  So» 
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que  la  raifon  humaine  a  faits  de  fiède  en 
fiède  jufqua  nous;  &  c*efl  principaiement, 
Monfeigneur,  fur  c^s  progrès  que  je  cher- 
cherai à  fixer  votre  attention  (c). 

Un  Code  de  loix  pius  anciennes  & 
cependant  phis  parfaites,  étoit  celui  des 
Wifigoths.  La  première  ébauche  de  ce 
Recueil  a  voit  été  i  ouvrage  d'Eurîc  en 
^66;  Ces  fuccefTeurs  l'avoient  augmenté, 
&  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  beaucoup  près  ce 
qu'il  efi  devenu  depuis  fous  la  monarchie 
clés  Goths  d'Efpagne ,  il  étoit  au  temps  de 
Clovis ,  après  le  code  Théodolien ,  ie  plan 
de  légiflation  le  plus  raifonnable  &  le  plu5 
jufte  qui  fût  fuivi  dans  les  Gaules. 

Telle  que  nous  la  connoifîbns  aujour- 
d'hui ,  la  loi  des  Wifigoths  eft  compofèe 
de  douze  Livres,  chacun  eft  divifé  en  \n\ 
certain  nombre  de  titres,  qui  eux-mêmes 
font  partagés  en  différens  articles.  Parmi 
ceux-ci  on  diftingue  ceux  qui  font  de  l'an- 
cienne rédaélion,  d'avec  ceux  que  les 
Souverains  poftérieurs  y   ont  ajoutés:  les 

(c)  Voyez  ia  Note  j,  à  la  fuite  (Je  ce  Difcours. 
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loix  qui  y  portent  les  titres  d'Afitl^ua-^ 
font  du  v,^  fiècle;  &  ceft  dans  celles-là 
fur -tout  qu'il  faut  chercher  les  monumens 
de  iadminiftration  des  Gaules,  au  temps 
dont  nous  parlons. 

Le  premier  Livre  traite  des  qualités  du 
LcgiHateur ,  &  des  cara(5lères  que  doit  avoir 
la  loi  ;  &  vous  trouverez,  Monfeigneur, 
dans  Y  article  j  du  Titre  1^  un  monument 
précieux  des  formes  auxquelles  étoit  aiïîi- 
jettie,  chez  les  Goths,  cette  importante 
foncflion  du  Souverain  :  Erit  in  adinventione 
Deo  fibique  tantumîiwdo  confcius ,  Confili^ 
probis  &  paucts  admixtus ,  ûjjenfu  civibus 
populifque  communis,  ut  aliène  provifor  falutis 
commodius  ex  univerfali  confenfu  exerceat 
gubernaculum  quàm  ingérât  ex  fingulari  potef^ 
tate  judiàum, 

Ceft  donc  au  Souverain  qu'appartient 
l'invention  de  la  loi  ;  c*eft  lui  qui  cherche  à 
découvrir  la  règle  qui  peut  le  plus  fûrement 
rendre  fa  Nation  &  jufte  &  heureufe;  & 
pour  favoîr  ce  qu  il  doit  prefcrire  à  fes 
peuples,  il  doit  d  abord  confulter  Dieu  &  la 
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confcience,  Deofihïque  tantummodo  conjcius. 
Mais  s'il  a  confuité  ia  Divinité  elle-même 
fur  Tordre  qu  Elle  a  voulu  faire  régner  dans 
la  focîété  qui  efl  fon  ouvrage,  il  fait  que  la 
Divinité  éclaire  également  tous  les  hommes, 
&  leur  fait  à  tous  la  même  réponfe  iorfqu'ils 
ia  confuitent;  il  doit  donc  interroger  les 
Sages:  ceux  qui  font  taire  leurs  paffions 
pour  n  écouter  que  la  raifon  &  la  juflice, 
font  en  petit  nombre.  Confilio  prohis  & 
paucts  admixîus  ;  c'eft  dans  ce  Confeil  que 
la  loi  reçoit  fa  perfection ,  mais  il  faut 
enfuite  qu'elle  foit  connue ,  &  que  fa  juflice 
ait  frappé  l'univerfàlité  de  la  Nation;  il 
n'attend  pas  {^s  fuffrages ,  mais  il  veut 
fon  approbation.  Affenfu  civibus  populifcjue 
communis ;  &  cette  approbation,  il  l'aura 
toujours  dès  qu'il  fera  évident  qu  elle  doit 
contribuer  au  bonheur  public  :  la  plus  grande 
preuve  qu'une  loi  efl  mauvaife,  efl  le  fouiè- 
yement  général  qu'elle  excite. 

Jaime  à  vous  faire  apercevoir,  Mon- 
feigneur,  dans  ces  anciens  monumens ,  ces 
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vérités  qui  ne  vieiHifîènt  point  ;  &  îl  y  â^ 
tei  titre  des  loix  des  Wifigoths  que  je  tranf- 
crirois  ici  tout  entier,  fi  je  ne  craignois 
de  m'écarter  trop  de  mon  objet.  On  y 
trouve  fous  un  flyie  empouié ,  &  qui  n'eft 
point  fait  pour  être  celui  de  ia  légiflation , 
les  premiers  principes  qui  ont  dû  guider 
tous  les  Légillateurs, 

Vous  y  verriez  les  Rois  de  cette  Nation 
reconnoître  que  les  loix  divines  font  le 
modèle  de  toutes  les  loix,  &  que  le  Prince 
ne  peut  donner  des  règles  à  fon  peuple, 
qu'il  ne  s'engage  lui-même  à  les  fuivre  (J)^. 
Vous  verriez  le  refpecft  pour  la  Religion,. 
alTurer  la  tranquillité  publique ,  les  Evêques 
•  autorifés  à  avertir  les  Magiftrats ,  &  porter 
eux-mêmes  aux  Princes  leurs  plaintes  contre 

(d)  Omnîpotens  rerinn  Dominus  ijf  conditor  iimis , 
■prov'idem  commoda  humanœ falut'is ,  difcere juftitiam  hahi' 
tatores  tenœfacrœ  legis  facris  decenter  imperavit  oraculis, 
convenît  omniuin  terrenorum  quamv'is  excellentijjimas 
poteflates  ïlli  colla  fuhmïttere  mentis ,  gratanter  ergo 
jiijja  cœkfl'm  ampleéîentes  dainiis  inodeflas  nobîs  fimuï 
Ù'  fuhditïs  leges,  dT'c,  Lib.  II;  Tit.  I;  art,  2.. 
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î  niJLiftice  &  i'oppreffion  (e);  le  droit  de 
faire  grâce ,  réfervé  au  Souverain  feul  (fj, 
&  l'obligation  de  faire  une  exafle  juftice, 
împofée  aux  Magiftrats  ;  la  gradation  de5 
peines  fuivre  celle  des  crimes,  &  l'homi- 
cide feui  puni  de  mort;  enfin,  les  maximes 
les  plus  faines  &  les  plus  fages,  mtiées,  il 
en  faut  convenir,  avec  quelques  reftes  de 
fuperftitîons ,  mais  le  gouvernement  vu  en 
grand ,  &  le  bien  public  confulté  dans  tous 
les  cas ,  comme  l'unique  objet  de  la  loi. 

On  n'a  point  dit,  Monfeigneur,  que  le 
gouvernement  Aqs  Goths  ait  été  républi- 
cain ;  lifez  leur  hidoire ,  jamais  Monarchie 
ne  fut  plus  abfolue,  &  il  fuffit  d'examiner 
Tune  à^s  plus  anciennes  loix  de  ce  Code , 
pour  fe  convaincre  que  jamais  la  Magifba- 
ture  de  cette  Nation  ne  partagea  le  pouvoir 
iégiflatif(^^y.  Tirons  de-là  deux  conféquences 

(e)  Lib*  II,  TH.  i ,  art.  2^  Ù'  jo, 

(f)  L'ih,  VI,  Tit,  I ,  art.  y. 

(Qj)  Niillus  Judex  caiifam  audïre  prœfumat  quœ 
Jegïbus  non  continetur ,  fed  Cornes  c'ivitatis  vel  Judex  f 
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bien  importantes;  l'une,  que  ce  confente- 
ment ,  foit  des  Grands ,  foit  du  peuple  même 
dont  il  eft  fait  mention  dans  quelques  loîx 
anciennes,  ne  prouve  point  qu'elles  aient 
été  Touvrage  de  la  démocratie  ou  même  de 
l'oligarchie;  l'autre,  que  quelque abfolue  que 
foit  la  puifîance  du  Monarque ,  (on  titre  de 
Souverain  ne  le  difpenfe  jamais  de  confulter 
les  Sages  &  d'interroger  même  le  vœu  des 
peuples,  car  la  loi  n'eflpas,  après  tout,  feule- 
ment  la  volonté  du  Prince ,  elle  efl  l'ordre 
qu'il  prefcrit;  or  cet  ordre,  avant  que  de 
le  donner,  il  l'attend  de  Dieu  même,  dont 
la  lumière  éclaire  également  &  la  confcience 
des  Souverains ,  &  celle  de  leurs  confeils. 

Je  viens,  Monfeigneur >  de  vous  donner 
une  idée  des  différentes  loix  que  les  con- 
quérans  des  Gaules  y  întroduifirent ,  &  que 

cmt  per  fe ,  aut  per  execittoremfuum  confpeâlui  Principis 
vtrafque  prœfentare  Partes  procuret ,  quo  faciliîis  Ù"  res 
Jînem  accîpiat  i^  poteflatis  regiœ  difcretione  traéîetur, 
quatenus  exortum  ne^oîium  legibus  inferatur,  Lib.  KU, 
Tit,  ij  art.  z. 
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Ton  y  fuivoit  iorfque  Clovis  y  fonda  la 
Monarchie  dont  vous  êtes  Théritier;  on 
continua  de  les  fuivre.  Pourquoi  ont-elles 
difparuî  pourquoi  les  loix  Romaines  qui 
y  étoient  établies  long-temps  auparavant, 
y  font-elles  encore  connues  &  refpeéléesj 
c'efl:  qu'à  la  longue  Tempîre  de  la  raifoa 
furvit  à  tous  les  autres  pouvoirs.  Ce  qui 
fut  jufte  dans  les  loix  des  barbares,  leur 
étoit  commun  avec  celles  de  l'empire  Ro- 
main,  &  la  feule  autorité  immuable  & 
éternelle ,  eft  celle  de  la  juftice. 

Ce  feroît  peut-être  ici  le  lieu  de  vous 
faire  connoître  quel  fut  dans  les  Gaules 
Tétat  des  perfonnes  fous  Clovis,  quelles 
furent  les  fonctions  de  toutes  les  dignités 
deftinées  à  repréfenter  &  à  foulager  le 
Prince ,  quelles  furent  les  reffources  8c  les 
revenus  de  la  puiflance  publique;  mais  je 
ferai  obligé  de  traiter  de  nouveau  tous  ces 
grands  objets ,  aux  différentes  époques  qui 
entrent  dans  le  plan  qui  m'a  été  prefcrît. 
Terminons  ce   Difcours,  peut-être  déjà 
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trop  étendu,  par  quelques  réflexions  fur  la 
nature  du  nouveau  pouvoir  dont  Ciovis 
fut  revêtu. 

Il  arrive  dans  ies  Gaules.  Conquérant 
audacieux,  rufé  politique,  ii  foumet  de 
vaftes  provinces ,  il  en  impofe  aux  peuples 
par  la  force,  ii  gagne  les  Evéques  par  ks 
bienfaits.  Il  a  des  troupes,  &  ii  dit  :  Ce  pays 
efl  à  moi. 

Non ,  Monfeîgneur,  le  pays  n*auroît  point 
été  à  lui ,  tant  qu'il  n  auroit  fondé  {^s  droits 
que  fur  la  force  de  Ï.qs  armées.  Il  avoit 
vaincu  ies  Gaulois,  ii  avoit  traité  avec  ies 
Arnioriques;  tout  cela  n'elt  rien,  s'il  ne 
gouverne. 

Il  connoiflbît  fans  doute  ies  Gaules  depuis 

long -temps:  le  projet  de  (a  Nation  étoit 

d'y  former  un  établifîement ,  mais  elle  n'a- 

voit  regardé  ce  pays  que  comme  fa  proie; 

Ciovis  apprit  à^s  Romains  à  le  regarder 

comme  fon  Empire. 

Je  ne  dirai  point  qu'il  ait  Jamais  bien  connu 

le  grand  art  de  gouverner  &  de  cojiduire 

ies 
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les  hommes;  mais  ie  fpeélade  des  Gaules 

lui  apprit  du  moins  qu  ii  efl  pour  les  fociétés 

un  état  de  repos ,  &  que  le  Maître  ie  plus 

abfolu  a  befoin  des  ioix  pour  contenir  les 

peupies  &    devenir  irrévocablement  leur 

Souverain» 

S'enrichir  &  dominer  >  voilà  le  but  de 

ces   Rois    barbares    qui    vinrent   fe    jeter 

fur  les  dépouilles  des   Romains,  Qu'aper- 

çoivent-iLs  dans  ces   vaftes  contrées  dont 

ils  convoitent  les  richeffes!  Le  coioiïe  de 

ia  grandeur  Romaine  efl:  détruit,  mais  ies 

Ioix  que    dida  l'Empire,  font  refpeélées. 

Le  citoyen  opprimé  connoît  un  vengeur; 

les  parens  qui  fe  difputent  un  patrimoine , 

ont  une  règle  qui  les  met  d'accord ,  &  des 

Magiftrats  qui  la  font  exécuter.  Sans  ces 

nouveaux  Maîtres  qui  viennent  tout   dé- 

vafl:er ,   les    terres    feroient   cultivées ,    le 

commerce  enrichiroit  les  habitans,  ies  arts 

qui  languiifent ,    fleuriroient   encore.   Un 

fantôme  fur  ie  trône  des  Céfars ,  un  im- 

bécille   dont  les  Gaulois  n  euffent  jamais 
Tome  II,  L 
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aperçu  les  traits ,  eût  été  plus  utile  à  leur 
bonheur  que  cqs  vainqueurs  qui  ravagent 
i&  qui  détruifent.  H  y  a  donc ,  &  fi  Clovis 
réfléchit,  telle  dut  être  fa  réflexion,  telle 
eût  été  la  vôtre,  Monfeigneur ,  fi  vous 
euffiez  été  à  fa  place;  il  y  a  donc  un 
pouvoir  qui  efl  quelque  chofe  fans  les 
Souverains ,  &  fans  lequel  ils  ne  font 
rien  ;  c'efl  le  pouvoir  de  l'ordre ,  c'efl  celui 
de  la  raifon  &  de  la  juflice,  confié  à  àts 
hommes  éclairés. 

Or,  ce  pouvoir  exiftoit  dans  les  Gaules. 
Les  Magiflratures  fubfifloient  ;  la  machine 
étoit  toute  montée ,  la  mal-adrefîè  &  l'avi- 
dité des  Agens  du  Prince  en  dérangeoient 
les  refforts ,  mais  ne  l'avoient  point  détruite. 
Pour  lui  rendre  toute  fôn  aélivité ,  il  n'étoit 
pas  befoin  de  commander  des  armées;  lé 
plus  petit  degré  de  force,  mais  dirigé  & 
réglé  avec  figeffe,  pouvoit  entretenir  la 
paix  &  l'harmonie ,  &  le  pouvoir  militaire 
à^s  conquérans  ne  fembloit  au  contraire; 
armé  que  pour  tout  détruire. 
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De  deux  chofes  Tune,  Monfeigiieur,  ou 
Clovis  frappé  d  admiration  ,  à  ce  fpedacle, 
&  voulant  foumettre  une  grande  Nation 
quil  avoit  vaincue,  crut  devoir  s'emparer 
du  mouvement,  &  laiiTer  fubfifler  toutes 
les  pièces  de  la  machine  ;  ou  cette  machine 
elle-même  fut  plus  forte  que  les  coups  qu'il 
lui  porta. 

Si  Clovis,  voyant  un  corps  politique 
dojit  la  conflitution  étoit  excellente ,  dit  en 
lui-même ,  //  ne  lui  manque  qu'un  Chef,  à* 
je  le  ferai  ;  Clovis  fut  un  plus  grand  homme 
lorfqu'il  fit   cette  réflexion,   que  lorfqu'il 
vainquit  Siagrius  &  Alaric.  Il  connut  en 
effet  la  nature  &  la  mefure  de  fa  puiflànce  : 
il  étoit  Général  d'armée,  il  devina  ce  que 
c'étoit  que  d'être   Roi ,  &  il  fe  crut  trop 
heureux  de  trouver  à^s  loix  entre  lui  & 
fes  nouveaux  fujets. 

Si  au  contraire  emporté  par  fa  fougue, 

il  ne  voulut  que  vaincre,  dominer  &  s'en- 

viichir,  convenez,  Monfeigneur ,  que  les 

L  i) 


104       2/   D  I  S  C  0  U  R  S 

paifions  les  pins  pétulantes  font  tôt  ou  tard 
obligées  de  céder  à  la  raifon  ;  l'ordre  établi 
dans  les  Gaules,  triompha  de  toute  la 
férocité  d'une  Nation  conquérante. 

De  quelque  manière  que  les  chofes  fe 
fbient  paflees,  ce  qui  paroît  certain,  c'efl 
que  Clovis  dut  aux  principes  &  aux  formes 
de  fadminiftration  qui  fubfiftoit  dans  les 
Gaules ,   la    perpétuité    du    pouvoir  qu'il 
tranfinit  à  fa  poftérité.  D'un  côté ,  la  licence 
des  Chefs  qu'il  fut  obligé  de  ménager,  de 
récompenfer,  d'enrichir,  ne  lui  eût  jamais 
permis  de  fonder  une  Monarchie  durable,, 
(ans  la  -foumiffion   des  Évêques,  fans  les 
principes  qu'ils  prêchoient  à  leurs  peuples , 
fans  la  fageffe   de  leurs   confeils,  fans   la 
docilité  de  ces  Magiftrats  Romains ,  fans  la 
fidélité  des  municipes  &  des  cités  :  d'un 
autre  côté,  ks  cruautés,  fes  perfidies,  les 
indignes   moyens  auxquels  il  eut  recours 
pour  étendre  fà  domination,  euffent  ren- 
yerfé  l'édifice  de  là  Monarchie  naiflante, 
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fi  (qs  peuples  n'eulTent  eu  d'autres  règles 
que    (qs   volontés.    CIovîs    égorgeoit   Ççs 
pareils  ;  vainqueur  farouche ,  ii  extermînoit 
tout  ce  qui  lui  faifoit  ombrage:  mais  cette 
force  que  ies  paffions  égaroient  fi  fou  vent, 
étoit  du  moins  obligée ,  pour  fe  conferver 
elle-même,  de  protéger  les  Tribunaux,  & 
de  venir  au  fecours   des  Magiftrats.   Le 
peuple   navoit   rien    à   démêler   avec    ia 
tyrannie,  ii  fe  repofoit  fur  les   ioix,  & 
yoyoit  toujours  devant   lui  les  Miniftres 
de  leur  puilîànce  bienfaifante.  La  licence» 
il  eft  vrai,  n  étoit  encore  que  trop  autorifèe 
par  Texemple  des  Grands ,  &  le  Souverain 
étoit  fou  vent  foible,  parce  qu'il  étoit  fou- 
vent  injufte;   mais   cette  foiblelîe  même 
Tavertiffoit  de  la  néceffité  d'appeler  à  foii 
fecours  cette  force  morale  qui,  fans  lui  & 
avant  lui,  avoit  gouverné  tant  de  milliers 
d'hommes. 

Ce  fut  don(5  le  gouvernement  Romain  qui 
lauva  la  monarchie  Françoife  des  dangers 

L  ii] 
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où  reuiïent  expofée  la  brutalité  &  l'injuftice 
de  Tes  premiers  Rois,  &  Ciovis  même 
ne  fe  permit  les  cruautés  qui  ternirent 
les  dernières  années  de  fa  vie ,  que  quand 
îi  vit  fon  autorité  affermie  fur  la  bafe 
qui  avoit  fiiong- temps  foutenu  l'autorité 
chancelante  des  Empereurs.  Si  les  Gaules 
n'euffent  pas  été  foumifes  à  1  adminiflration 
Romaine ,  fi  le  dogme  politique  des  Gaules 
n'eût  pas  été  la  pleine  &  entière  fouverai- 
neté  du  Prince,  fofe  le  dire,  Monfeigneur, 
la  licence  mutuelle  &  de  nos  premiers 
Rois,  &  des  Grands  qu'ils  armoient  de 
leur  pouvoir,  n'eût  Jamais  donné  la  naif- 
fànce,  je  ne  dis  pas  à  une  Monarchie, 
mais  à  quelque  efpèce  de  gouvernement 
que  ce  fût.  Qu'arriva-t-il  donc  !  ce  ne  furent 
point  les  Romains  qui  devinrent  François , 
ce  furent  ceux-ci  qui  devinrent  Romains, 
On  appela  France  les  pays  que  les  vain- 
queurs avoient  foumis  ;  mais  encore  aujour- 
d'hui,  {{  pour  rechercher  notre  origine. 
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on  ne  confuitoit  que  nos  loix ,  nos  ufages , 
les  noms  de  nos  dignités,  les  formes  de 
notre  police,  notre  langue  même,  il  feroit. 
beaucoup  plus  facile  de  fe  perfuader  que 
nous    defcendons    des    Gaulois ,    que    de 
prouver  que  nous  fommes  la  poftérité  des 
Germains.  Tout ,  jufqu  aux  bizarreries  du 
gouvernement  féodal  que  vous  verrez  dans 
la  fuite   naître   de   la   foibleiïe  des  Rois, 
tout  vous  prouvera ,  Monfeigneur ,  que  les 
premiers  élémens  de  toute  eipèce  dadmi- 
nîftration  nous  ont  été  tranfmis  par  cette 
Nation  éclairée,  qui  elle-même  avoit  tout 
reçu  des  Grecs.  Admirable  pouvoir  de  la 
raifon  I  Son  Trône  fut  pofé  dès  le  commen- 
cement des  fiècles  :  les  États  ont  difparu , 
mais  il  a  toujours  été  inébranlable  :  tranf- 
mis d'âge  en  âge,  de  pays  en   pays,  de 
Nation   en   Nation;  par -tout  il  a   été  la 
première  caufe   &  de  la  gloire   &  de  la 
force   des  peuples   qui  ont  fu  le  fixer  au 
milieu  d'eux.  Telle  eft,  Monfeigneur,  la 

L  iv 
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véritable  fucceffion  du  pouvoir.  Les  traces 
des  guerres  ont  difparu  ;  les  monumens  de 
la  grandeur  des  Romains ,  font  pour  ia 
plupart  détruits,  &  tandis  que  i*on  arrache 
avec  peine  des  entrailles  de  la  terre  les 
débris  de  leur  magnificence ,  le  flambeau  de 
leur  iégidation  éclaire  encore  i'Europe« 


i 
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Note  I  /^  fur  la  Page  if. 


L  nous  importe  très  -  peu  aujourd'hui  que 
Clovis  ait  été  plus  ou  moins  barbare  ;  mais  on 
a  lu  de  nos  jours  tant  d'Ecrits ,  dans  lefqueîs 
on  a  prétendu  faire  de  Ton  fiècle  celui  des  loix 
&  de  ia  liberté ,  que  j'ai  cru  devoir  mettre  mes 
Le^eurs  en  état  d'apprécier  fans  partialité  le 
bonheur  dont  jouifloient  ies  François  à  cette 
époque.  Voici  les  atrocités  c|ue  nous  apprend 
Grégoire  de  Tours ,  &  il  nous  les  raconte  fîm- 
plement ,  fans  avoir  l'air  ni  de  s'étonner ,  ni  de 
s'indigner  ;  ce  n'étoient  point  de  Ton  temps  des 
phénomènes  finguliers  :  &  ce  qui  prouve  la 
barbarie  de  ce  fiècle ,  c'efl  que  ce  Prince  relié 
feul  fur  les  ruines  de  fa  maifon ,  après  avoir  ou 
fait  alTafîiner ,  ou  égorger  lui  -  même  tous  ^qs 
parens,  n'en  ell  pas  moins  comblé  des  éloges 
de  l'Hiflorien.  Voici  les  faits. 

Clovis  étoit  à  Paris.  Il  lie  une  intrigue  avec 
îe  fils  de  Sigebert  roi  des  Ripuaires  ;  il  avoit 
eu  le  temps  d'étudier  le  cara(n:ère  de  ce  jeune 
ambitieux  qui  avoit  fervi  dans  fon  armée ,  &:  lui 
avoit  amené  des  fecours  contre  Alaric.  Il  lui  fait 
donc  dire  par  un  Négociateur  fecret  qu'il  lu| 


ijo  Notes, 

dépêche  :  <c  Votre  père  eft  vieux  &  infirme,  s'il 
»  venoit  à  mourir ,  comptez  fur  mon  amitié'  pour 
vous  mettre  en  pofTefîion  de  Tes  Etats.  »  Ecce 
pater  tuus  fenuît  &  pede  deb'di  claudïcat;  fi  îlle 
moreretur,  rcéTe  t'ihï  cum  amîcîtiâ  nqflrâ  regnum  Ulîus 
redderetur.  Ce  fils  dénaturé  fait  bientôt  aflafTaier 
Ibn  père ,  &  comptant  fur  i'amitié  qui  lui  a  été 
promife,  il  envoie  des  Députés  à  Clovis.  II  les 
charge  de  lui  dire  :  Pater  meus .  mortuus  efi  ù* 
ego  îhefauros  cum  regno  ejus  penès  me  habeo  ;  dirige 
tuos  ad  me  &  ea  quœ  tibî  de  thefauris  illius  placent 
honâ  voluntate  tranfm'ittam,  ce  Mon  père  efl  mort , 
:>î  &  je  fuis  en  pofîèfîion  de  Ton  royaume  &  de 
35  fes  richeJfTes  ;  envoyez-moi  des  Députés  ,  &  fi 
35  dans  le  tréfor  de  mon  père  il  le  trouve  quelque 
5>  chofe  qui  vous  plaife ,  je  vous  l'enverrai  avec 
grand  plaifir.  3>  Remarquez  d'abord  que  voilà  un 
Roi  afiafîiné  dans  fa  tente  pendant  Ton  fommeil , 
fans  qu'on  fonge  feulement  à  pourfuivre  fes 
meurtriers.  Ces  Grands,  qui  dans  des  afTemblées 
nationales ,  doivent  également  veiller  6c  fur  les 
libertés  de  la  Nation,  &  fur  la  fureté  du  Prince^ 
fe  foumettent  au  fils  de  leur  Souverain  égorgé, 
&  le  parricide  s'alîit  tranquillement  fur  le  Trône, 
Que  fait  Clovis  \  il  continue  d'employer  la  per- 
fidie ;  il  diflimule ,  &  c'efl  par  un  aflaffinat  qu'il 
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entreprend  de  punir  celui  dont  il  a  été  l'inlli- 
gateur.  Ce  n'efl  pas  tout  ;  il  trouve  parmi  Tes 
Officiers,  parmi  ces  Francs  fi  pafîionnés  pour  les 
loix ,  pour  la  liberté  ,  pour  la  gloire ,  des  hommes 
auxquels  W  oie  confier  cette  afFreufe  réfolution , 
&  qui  fe  chargent  de  l'exécuter.  Il  répond  au 
nouveau  Roi  :  Gratïas  tuœ  volunîatis  ago  if  rogo 
ut  venîentibus  nojiris  patefacïas  cunâa,  ïpfe  deinceps 
pojfejfurus.  ce  Je  rends  grâces  à  votre  bonne 
volonté  ;  je  vous  envoie  des  AmbafTadeurs ,  ce 
auxquels  je  vous  prie  de  faire  voir  vos  riches  <c 
tréfors  :  ia  pofTefîion  vous  en  appartient.  5> 

Les  Députés  font  accueillis  ;  le  jeune  parricide 
fe  fait  un  plaifir  de  leur  montrer  les  richefTes  dont 
regorge  fon  palais.  II  leur  offre  tout  ce  qui  peut 
convenir  à  leur  Maître  ;  mais  au  moment  où  il 
fe  penche  pour  enfoncer  le  bras  dans  un  coffi'e 
très-profond  rempli  de  pièces  d'or ,  l'un  des 
Ambaffadeurs  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
Cet  horrible  affàffinat  demeure  encore  impuni  ; 
&  dès  que  Clovis  en  efl  averti  par  le  retour  de 
fes  Députés  qu'il  attendoit  fous  les  armes ,  il 
s'avance  à  la  tête  de  fon  armée ,  fait  affembler 
les  Chefs  des  Ripuaires,  leur  indique  l'auteur  du 
meurtre  de  leur  Roi ,  &  ne  cache  que  les  intrigues 
qui  l'ont  préparé,  ce  Ce  monftre ,  leur  dit-il , 
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:»  pour  couvrir  fon  projet ,  m'avoît  accufé  d'eiî 
»  vouloir  moi-même  à  la  vie  de  fon  père.  li  vient 
y>  d'en  être  puni  ;  il  a  été  maflacré  par  un  meur- 
»  trier  qui  m'efl  inconnu ,  a  nefcîo  quo  percujfus 
y>  înterîit.  Mais  puifque  les  chofes  fe  font  ainfi 
»  pafTées ,  écoutez  le  confeil  que  je  vous  donne  ; 
»  mettez- vous  fous  ma  protedion,  &  je  faurai 
,  vous  défendre.  3)  Son  difcours  eft  applaudi  ;  on 
l'élève  fur  un  bouclier ,  &  on  le  met  en  pofTeffion 
du  Trône.  Ainfi  fut  réuni  au  royaume  des  Saliens 
celui  des  Ripuaires,  qui  conferva  fes  loix  &  {es 
coutumes.  Voilà  ce  qui  fe  palîoit  dans 'le  fiècle 
des  champs  de  Mars  ;  dans  celui-ci  au  contraire , 
où ,  fuivant  nos  Auteurs  républicains ,  nos  Rois 
lentement  parvenus  à  un  pouvoir  inconciliable 
avec  la  conflitution  primitive  de  la  monarchie 
Françoife ,  jouiffent  de  l'autorhé  la  plus  entière 
&  la  plus  abfolue ,  non-feulement  ils  frémifî'ent 
d'horreur  au  récit  de  ces  crimes ,  mais  ils  con- 
noifîent  allez  les  bornes  de  leur  pouvoir,  pour 
être  convaincus  qu'aujourd'hui  la  pafîion  infen- 
fée  du  Monarque  le  plus  abfolu ,  commanderoit 
en  vain  de  pareils  attentats.  Ils  favent  que  dans 
ce  cas ,  ce  feroit  la  défobéilFance  qui  feroit  le 
plus  facré  &  le  plus  inviolable  des  devoirs  de 
kurs  fujets ,  &  ils  les  eftiment  affez  pour  être 
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Bien  perfuadés  qu'ils  le  rempliroient  avec  fidélité. 
Voilà  où  s'arrête  &  où  s'arrêtera  toujours  né-* 
cefTairenient  i'autorité  ;  elle  ne  peut  pas  plus 
ordonner  le  crime  que  déranger  les  faiions ,  cru 
faire  remonter  les  rivières.  Et  je  parle  ici  de 
tous  les  crimes;  ce  que  je  dis  du  meurtre,  je 
le  dis  de  l'enlèvement  de  la  femme  d'autrui,  je 
le  dis  de  l'invafion  des  propriétés ,  je  ie  dis  de 
toutes  ies  contraventions  aux  préceptes  faims 
de  la  loi  Naturelle.  Un  Souverain  veut -il  hs 
enfreindre  î  la  révolte  n'en  ell  pas  moins  dé- 
fendue ;  Biais  la  défobéifîànce  efl  commandée  par 
une  autorité  dont  les  Rois  font  fujets  eux-mêmes, 
&  cette  défobéiffance  uniforme ,  rend  l'autorité 
la  plus  abfolue,  abfolument  impuifîànte.  Voilà 
ïa  première  loi  fondamentale  de  toute  fociété, 
&  elle  étoit  méconnue  fous  Clovis  :  fon  iiècle 
ne  fut  donc  point  celui  de  la  liberté. 

Note  2.^  Jur  la  Page  lâ', 

Racnacaire  avoit pour Minillre  un  homme 
nommé  Faronius,  dont  les  peuples  étoient  mé- 
contens.  Clovis  profita  des  difpofitions  des 
Grands ,  &  pour  les  corrompre ,  il  ufa  même 
de  la  fiapercherie  la  plus  indigne,  car  il  \qs 
trompa,  &  leur  donna  du  cuivre  doré  pour  ds 
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î*or.  Lorfqu'il  les  eut  mîs  dans  fou  parti ,  il  fit 
entrer  Tes  troupes  dans  les  petits  Etats  de  ce 
Prince,  dont  Cambrai  étoit  la  capitale.  Les 
Gïi  ids ,  qui  vouîoîent  fe  défaire  de  leur  Roi , 
lui  perfuadèrent  d'abord  que  cette  année  venoit 
à  Ton  fecours:  bientôt  il  fallut  afTembler  des 
troupes  à  la  hâte  ;  mais  non-leulement  les  Chefs 
de  l'armée  fe  laifTent  battre  ;  iorfqu'ils  voient 
Ragnacaire  fur  le  point  de  fe  retirer,  ils  le 
chargent  de  chaînes  lui  &  fon  frère,  &  les 
conduifent ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  à 
Clovis  qui  les  attendoit.  Voici  comment  Grégoire 
de  Tours  raconte  la  fuite  de  cette  horrible  cata- 
flrophe.  Voici  le  difcours  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Clovis:  Cuî  ille  cur ,  inqu'it,  humiHafll  gcnus 
nojlmm  ut  te  vincïrï  permïtteres î  Adelïùs  enhn  t'iVi 
fiieraî  mon,  &  elevatamfecur'im  capltl  ejus  defixit. 
Ccnverfvfque  ad  fratrem  ejus,  ait,  fi  tu  folatïum 
fratrî  tuo  tribuîjfes,  allïgatus  ut'ique  non  fuïjfet  fiml- 
lïter  &  huncfecuri  percujfum  înterfeclt.  Il  s'empara 

r 

enfuite  de  vive  force ,  &  des  Etats  &  des  tréfors 
de  ces  malheureux  Princes.  Ce  ne  furent  point 
les  Grands  qui  lui  déférèrent' le  fceptre  ;  ils  fe 
plaignirent  au  contraire  de  la  fupercherie  dont 
on  avoit  ufé  à  leur  égard.  Mais  Clovis  ayant 
parlé    en    maître ,    &   leur    ayant    reproché   à 
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eux-mêmes  leur  trahifon,  il  les  menaça  de  les 
faire  mourir  dans  les  tourmens ,  &:  iis  fe  trou- 
vèrent trop  heureux  d'obtenir  la  vie.  Grégoire  da 
Tours  termine  Ton  re'cit  en  obfervant  que  ces 
Rois  étoient  proches  parens  de  Ciovis ,  <Sc  qu'ils 
avoient  lui  frère  nommé  Rignomer,  qui  com- 
mandoit  dans  la  ville  du  Mans ,  dont  ce  barbare 
fe  défit  encore  par  un  afTaflinat.  Doit-on  être 
furpris  après  cela  de  l'aviliiTement  où  tombèrent 
bientôt  fes  defcendans  î 

Note   3.*"  fur  la  Pûge  S^. 

Le  favant  Eccart,  dans  ïes  Notes  fur  l'ancienne 
Préface  de  la  loi  Salique ,  indique  quels  étoient 
ïes  lieux  où  fe  tinrent  ces  aflTemblées  des  quatre 
Commifîaires  députés  pour  la  rédadion  des  loix 
Saliques  ;  il  penfe  que  les  noms  qui  défîgnent 
ces  lieux ,  annonçoient  moins  des  villages  parti- 
culiers, que  trois  cantons  ou  diflriéls  différens: 
la  terminaifon ,  qui  eft  la  même  dans  ces  trois 
mots ,  favorife  cette  conjecture.  Cette  termi- 
naifon qui  efl  Gheve ,  fignifioit  en  effet,  dans  la 
langue  Germanique,  un  Pays,  une  Contrée;  en 
forte  que  ces  mots  n'auront  fignifié  que  le  pays 
iitué  le  long  d'un  fleuve  ou  aux  environs  d'un 
ancien    village,  j^irili  S^ilagheve  aura  fignifié, 
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iliivant  cet  Auteur,  Reglo  adSalam;  Bodogheve ^ 
Jiegio  ad  Bodam  fuvium ,  ù'c 

li  erï  efl:  de  même  ,  continue  -  t  -  il ,  des 
noms  qui  défignent  les  Commiflaires  chargés 
de  ce  travail;  ia  dernière  fyllabe  qui  leur  efl 
commune  à  tous  les  quatre ,  fignifie  vraifembla- 
blement  la  même  chofe  dans  tous  ;  &:  le  mot  Gafi 
indiquant  un  habitant,  Salogajl  fe  fera  trouvé 
l'équivalant  de  ces  mots  Incola  regionîs  ad 
Salam:  il  en  efl  de  même  des  mots  Bodogajt , 
Wïndogafi,  &c. 

Cette  conjedure  me  paroît  fimple  &  naturelle. 
Il  étoit  raifonnable  que  voulant  rédiger  des  cou- 
tumes de  piufîeurs  cantons ,  on  mît  à  la  tête  du 
travail  un  des  principaux  habitans  de  chacun. 
La  Préface  s'exprime  en  ces  termes  ;  Diâaverunt 
Salïcam  legem  Proceres  ipfius.  Gentîs  qui  tune  tem- 
porîs  apud  eamdem  erant  Reélores.  Ces  principaux 
habitans.  Chefs  de  la  commiffion,  étoient  donc 
vraifemblablement  quatre  Leudes  chargés  de 
î'exercice  de  la  feule  autorité  publique  que 
Ton  connût  alors  ;  ils  didèrent ,  mais  ils  ne 
ie  firent  qu'après  avoir  confulté  les  habitans 
fur  les  anciens  ufages  qu'il  s'agifToit  de  conf- 
tater ,  &  après  avoir  réuni  les  Notes  que 
l'on  avoit  confervées  de  toutes   ces   décifions 

prononcées 
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prononcées  dans  les  difFérentes  aflemblées  des 
villages  du  pays. 

Du  Cange  explique  ainfi  le  mot  de  Adûlleberge, 

Après  avoir   rapporté   plufieurs  pafTages    dans 

iefquels  ce  terme  eft  employé ,  il  ajoute  :  Ex 

quïbus  evïdenter  colllgkur  Alalbngium  locum  fuijfe, 

uhï  publîcos  fubinde  conventus  feu  A<[alla  vel  placita 

tenebantù'  agiiabant  Francî  nojln  Salici ,  in  quïbus 

publicœ  prîvntœque  caufœ  difcepîabantur  ù"  dïjudi- 

cabanîur,  C'eft ,  dit-ii  enfuite  ,  de  tous  ces  juge- 

mcns    rendus   dans  les   difFérens  villages  de  la 

Germanie,  qu'ont  été  compofés  la  plus  grande 

partie  des  articles  de  la  loi  Saîiqtie.  Ces  ALilla 

n'étoient  point  ce  que  nos  Écrivains  du  Vîïi.* 

&  du  IX. '^  fiècle  ont  appelé  les  champs  de  Mars^ 

qui ,  félon  eux ,  étoient  des  aflemblées  générales 

de  toute  la  Nation:  c'étoient  les  Tribimaux  de 

chaque   Commune  ;   chaque   village   avoit   Ton 

aflemblée    d'habitans    &    les    Ratchimbourgs , 

charofés    de   i'adminiflration ,   comme    dans   les 

Gaules   toutes  les  cités  a  voient  leurs  plaids   & 

leurs  Curiaux.  Comment  avoit-on  confervé  les 

Notes  de  tous  ces  jugemens  &  des  ufages  qu'ils 

confirmoient  !  Avoit-on  des  monunlens  écrits  l 

ies  CommifTaires   des  loix    Saliques  furent -ils 

obligés  de  s'en  rapporter  aux  réponics  Vr?rbale$ 

Toiue  II.  M 
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des     Anciens    du    pays    qu'ils    interrogèrent? 
ceux  -  ci    avoient  -  ils   confervé    des    Bûchettes 
fFeJlucasJ,  qui,  comme  on  le  voit  dans  ia  loi 
Salique ,  étoient  entr'eux  des  efpèces  de  témoi- 
gnages! on   n'en  fait  rien.  Ce  que  l'on  voit, 
c'efl  que  les  CommifTaires  crurent  devoir,  dans 
leur  première  rédadion,  conferver  les  noms  qui 
indiquoient  l'origine  locale  de  chaque  coutume  , 
&  dans  le  cas  de  difficulté,  pouvoient  donner 
ia  facilité  de  confulter  de  nouveau.  Il  me  femble 
que  l'on  ne  voit  rien  dans  tout  cela  qui  ne  pût 
fe  pratiquer  en  Amérique,  fi  les  Angiois  ou  les 
François ,  ayant  foumis  les  Iroquois    &  appris 
à  lire  à  quelques-uns  de  leurs  Chefs ,  vouloient 
ies  employer  à  rédiger  les  anciennes  coutumes 
de  la   Nation.   Il  faudroit  néceflairement   par- 
courir   les   habitations  ,   aflembler  les   villaofes  , 
écouter  les  témoignages  des  Anciens.  Mais  au 
milieu  de  tout  cela ,  quel  feroit  le  Souverain  qui 
auroit    véritablement    la    puifTance    légiflative  î 
Seroient-ce  ces  Rédadeurs  des  coutumes  Iro- 
quoifes  \  ne  feroit-ce  pas  au  contraire  celui  qui 
en  ordonneroit  la  réda(5î:ion ,  &:  annonceroit  par 
une  proclamation,    qu'elles  feroient    déformais 
u  ne  règle  dont  le  peuple  ne  pourroit  s'écarter 
►iims  être  puni  î 
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Note  4..*^  fur  la  Page 

Rien  ne  fait  mieux  connoître  une  Nation 
que  ies  monumens  de  fa  légifîation,  &  c'eft 
principalement  par  la  loi  Salique  que  nous  devons 
juger  de  i'efpèce  de  police  &  de  gouvernement 
que  connurent  les  Francs  au-deià  du  Rhin.  J'ai 
annoncé  que  la  monarchie  Françoife  ne  s'étoit 
formée  que  dans  les  Gaules ,  parce  que  ies 
François  ne  connurent  que  là  les  propriétés  & 
la  culture ,  &  il  me  femble  qu'il  fuffit  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  avec  quelque  atten- 
tion tous  les  Titres  du  plus  ancien  exemplaire 
de  la  loi  Salique.  Si,  lorfque  la  Nation  étoit 
encore  dans  la  Germanie,  elle  eût  eu  des  terres 
à  cultiver,  des  établiffemens  en  fonds  à  défendre  ; 
fi ,  en  un  mot ,  elle  eût  été  compofée  de  riches 
propriétaires ,  il  feroit  impofîibie  que  leurs  loix 
alors  n'euffent  rien  prévu  qui  eût  le  moindre 
irait  à  ce  genre  de  pofTelîions.  Par-tout  on  voit 
que  les  François  avoient  beaucoup  de  mobilier 
&  de  bétail  ;  on  voit  qu'ils  avoient  des  maifons 
ou  cabanes  environnées  de  haies,  qu'ils  habi- 
toient  des  villages  où  ils  conduifoient  leur  butin , 
qu'ils  avoient  fouvent^  des  querelles,   qu'ils  fe 

M  V] 
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battoient,  fe  maîtraitoient ,  s'injurioient  &  fe  vo 
loient  :  nulle  part  on  ne  prévoit  les  conteftations 
qui  pouvoient  naître  ou  fur  le  bornage ,  ou  fur  le 
partage  des  terres.  Des  quatre-vingts  Titres  que 
renferme  cette  ioi,  il  n'y  en  a  qu'un  d'où  Ton 
puifTe  induire  une  culture,  &  deux  où  ï\  foit 
queflion  de  propriétés  foncières  autres  que  celles 
d^s  maifons.   Le  premier  de  ces  Titres  efl  ie 
.  XXXVI I .^  qui  efl:  intitulé ,  de  Sepibus  (des  Haies), 
car  ii  n'efl:  point  quefl:ion  de  murailles  :  le  pre- 
mier article  de  ce  Titre  indique  la  manière  dont 
nos  ancêtres  fe  mettoient  en  fureté  dans  leurs 
habitations.  Ils  environnoient  leur  cabane  &  le 
petit  terrein  qui  y  étoit  joint,  d'une  efpèce  de 
paliflade  :  Si  quis  très  virgas  iinde  fepis  fiiperligata 
ejl  vel  retortas  ccipulaverit   vel  aperuerit  DC  den, 
qui  faciunt  foL  XV  culp»  jud,  ce  Si  quelqu'un  ôte 
33  trois  des  liens  qui  attachent  enfemble  les  pieux 
55  d'une  haie,  &  y  fait  par-là  une  ouverture, 
fa  compbfition  fera  de  quinze  fous.  :>5  ïl  n'y  a 
rien  dans  cet  article  qui  ne  convienne  aux  ufàges 
d'une  peuplade  lauvage  qui  fe  retire  dans  des 
villages,  mais  vit  de  fa  chafTe  &  de  fon  butin. 
Les  villages  des  Iroquois   font  de  même  corn- 
pofés  de  cabanes  ,    &  .entourés   de  paliilàdes. 
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Rien  n'étoît  plus  facile  que  de  brûler  ces  fortes 
d'habitations  ;  aufîî  efl:  -  il  fouvent  parlé  d.QS 
incendies  dans  la  loi  Salique. 

Ce  Titre ,  il  efl  vrai ,  renferme  deux  articles 
qui  annoncent  que  le  François,  habitant  fa 
cabane ,  enfemençoit  un  morceau  de  terre ,  &  y 
recueilloit  du  grain.  On  pre'voit  le  cas  ou  quel- 
qu'un aura  fait  quelque  de'gât  dans  la  moilTon 
d'autrui.  Si  quïs  per  alïenam  mejfem  pojlquam 
"  levaverit,  herbîcem  traxerît  aut  cum  carro  fine  via 
îranfierit.  Si  quis  per  alienam  mejfem  jam  expalmi^ 
tantem  fmè  via  tranfierit.  Dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas,  la  compofition  efl:  de  quinze  fous.  Ces  articles, 
il  en  faut  convenir ,  font  de  ceux  qui  avoient  été 
rédigés  au-delà  du  Rhin,  &  dans  lefquels  il  efl 
fait  mention  du  Malleberge  dont  ils  étoient  la 
décifion:  ainfi  il  ne  feroit  pas  vrai  de  dire  en  gé- 
néral ,  que  même  dans  les  villages  de  la  Germanie 
on  n'eût  jamais  eu  aucune  idée  de  culture.  II 
ctoit  aflez  naturel  que  parmi  ces  François  qui 
étoient  toujours  fous  les  armes  pour  envahir,  il 
y  en  eût  plufieurs  qui  enfemençaffent ,  ou  plutôt 
iilTent  enfemencer  par  leurs  ferfs  un  petit  terreîn 
defliné  à  leur  nourriture  ;  mais  mie  preuve  que 
rien  n'étoit  moins  commun  alors  que  ces  fortes 
de  propriétés  cultivées ,  ç'eit  que  de  tous  lei 
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Titres  rédigés  au-delà  du  Rhin,  celui -ci  ed:  le 
feul  où  il  foit  fait  mention  des  moiflbns  ;  c'eft 
que  nulle  part  il  n*efl  queftion  du  commerce 
des  fruits  de  la  terre  ,  tandis  qu'on  voit  par-tout 
des  chevaux,  des  befliaux,  de  la  chafTe  &  des 
propriétés  mobiliaires. 

Les  deux  autres  Titres  de  la  loi  Saîique,  d'oii 
l'on  peut  induire  des  propriétés  foncières ,  font 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  rédigés  depuis 
rétabliffement  dans  les  Gaules.  Le  premier  e(l 
îe  titre  des  Alleus,  l'autre  eft  celui  qui  efl  intitulé , 
De  Terra  commendata.  On  n'y  trouve  aucune 
indication  des  villages  de  la  Germanie.  Cepen- 
dant le  titre  des  Alleus  peut  s'appliquer,  dans  les 
premiers  articles  ,  auffi  -  bien  aux  fuccefîîons 
mobiliaires  qu'aux  fonds  de  terres  héréditaires^ 
Ce  n'efl  que  dans  le  dernier  article  qu'il  parle, 
de  alode  îerrœ ,  de  la  propriété  de  la  terre ,  &  la 
terre  dont  il  parle,  efl  la  terre  Salique. 

Le  Titre  qui  concerne  le  fonds  confié  à  la 
garde  &  mis  fous  la  proteélion  d'un  Leude 
(Terra  commendata))  efi:  aufïï  moins  ancien  que 
ceux  qui  conftatent  les  ufages  de  la  Germanie  , 
puifque  ces  fortes  de  traditions  à  charge  de  refli- 
tution,  Benejîciarîo  jure,  ne  commencèrent  que 
dans  les  Gaules.  Il  ne  réfulte  donc  nullement 


Notes.  183 

de  ces  deux  Titres,  que  la  nation  des  Francs 
ait  été ,  avant  ia  conquête  des  Gaules ,  une 
Nation  agricole. 

La  loi  des  Ripuaires  contient  un  peu  plus  de 
vefliges  de  propriétés  foncières;  car  Outre  ies  deux 
articles  fur  le  dégât  des  moifTons ,  qui  lui  font 
communs  avec  ia  loi  Salique,  il  y  efl  fait  mention , 
dans  ie  Titre  LX ^  de  quelques  acquifitions  de 
terres  dont  îe  propriétaire  n'auroit  pas  pu  recou- 
vrer le  Titre.  Si  cuis  villam  aut  vineam  aut  guamlibet 
pojfejfiunculam  ah  alio  comparaverit  o*  iejîamentum 
accipere  non  potuent.  Cette  difpofition  même  eft 
relative  à  celles  du  Titre  précédent ,  où  il  efl 
queflion  des  formes  que  l'on  commençoit  à 
fuivre  dans  les  ades  de  vente ,  &:  que  les 
françois  Ripuaires  avoient  empruntées  des  loix 
Romaines. 

On  trouve  de  plus  dans  îe  Titre  LXXXII 
du  même  Code ,  une  difpofition  particulière  qui 
ordonne  î'eftimation  du  dommage  caufé ,  foit 
dans  une  moiffon ,  foit  dans  quelqu'autre  clôture 
que  ce  foit.  Mais  on  fe  rappellera  que  ies  françois 
Ripuaires  avoient  formé  ieur  établiffement  avant 
ia  conquête  de  Clovis ,  qu'ils  étoient  déjà  une 
petite  Nation  ayant  un  territoire,  des  propriétés  , 
une  culture,  &  que,  comme  tout  ceia  fuppofe 

M  iv 


184  Notes. 

des  règlemens  d'une  toute  autre  nature  que  les 
anciennes  <5c  grofTières  coutumes  des  Germains  , 
cette  peuplade  de  Francs  avoit  déjà  adopté  une 
partie  des  ufages  Romains  ,  dont  on  trouve  dans 
les  loix  ies  traces,  les  plus  frappantes. 

Concluons  de-Ià  que  les  anciennes  loix  des 
Francs ,  &  fur-tout  celles  de  ces  loix  qui  furent 
rédigées  au-delà  du  Rhin,  fuppofent  une  a(îo- 
ciation  militaire,  une  confédération  de  Tribus 
réunies ,  ou  pour  fe  défendre  ou  pour  envahir , 
mais  non  un  véritable  gouvernement  civil  deftine 
à  maintenir  ,  à  conferver  des  propriétés  fon- 
cières ,  à  en  régler  la  tranfmiflion  ou  le  partage , 
à  protéger  i'Agricuîture ,  &  à  favorifer  ie 
commerce  qui  en  doit  être  ia  fuite.  Il  étoit 
ÎTipofîîble  que  ces  loix  continuafTent  d'être  le 
droit  commun ,  &  plus  impofîible  encore  qu'elles 
formafTent  ie  droit  unique  des  Nations  qui  {<* 
partagèrent  les  débris  de  l'empire  Romain.  De-là 
ces  additions  indilpenfables  qui  augmentèrent 
fuccefîivement  les  Codes  barbares  ;  de-là  ies 
fréquentes  réformations  de  ces  loix  ;  de-là , 
enfin ,  ieur  oubli ,  à  mefure  que  la  légiflation  fe 
forma  fous  les  Maires  du  Palais  &  fous  les  def- 
cendans  de  Pépin.  Car  nous  devons  obferver 
que ,  fi  au  commencement  de  la  féconde  Race 
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on  crut  devoir  faire  une  nouvelle  réformation 
des  ioix  Saliques ,  auxquelles  on  ajouta  encore 
plufieurs  nouveaux  articles,  c'étoient  alors  princi- 
palement les  Capitulaires  qui  formoient  le  corj)s 
de  la  légiiïation  Françoife ,  &  que  cette  lëgi da- 
tion avoit  adopté  toutes  les  maximes  de  juflice 
qui  avoient  fervi  de  principes  aux  Ioix  Romaines. 
Jufque-là  ces  Ioix  même ,  dans  tous  les  Tribu- 
naux, avoient  fervi  de  fupplémcnt  aux  grolîières 
inilitutions  de  nos  ancêtres  ;  car  il  les  règlemens 
pofitifs  manquent  quelquefois,  la  raifon  &.  l'c- 
quité  ne  perdent  jamais  leurs  droits. 

Note  y^  fur  la  Page  i^j. 

L'examen  que  Ton  peut  faire  des  Ioix  des 
Bourguignons  &  des  Goths ,  doit  encore  fervir 
de  preuve  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  prëce'- 
dente.  Ces  deux  Codes  nous  convaincront  en 
effet  que  la  le'giflation  des  barbares  ne  s'efl  per- 
feélionne'e  que  depuis  qu'ils  ont  connu  les 
propriétés  &  le  commerce  :  c'efl  dans  les  Gaules 
que  toutes  ces  Nations  grofîîères  fe  font  formé 
une  véritable  idée  du  gouvernement  civil  ;  &  il 
eft  vrai  de  dire ,  qu'en  comparant  entr'eux  les 
règlemens  publiés  par  leurs  Souverains ,  ou 
s'aperçoit    aifément    qu'ils    font     d'autant   plus 
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grofîiers ,  d'autant  plus  étrangers  Sl  à  l'agrî- 
culture  &  au  commerce  ,  que  ie  peuple  dont  ils 
ctoient  l'ouvrage ,  fe  trou  voit  avoir  moins  de 
rapport  avec  les  Romains. 

La  loi  des  Bourguignons,  rédigée  depuis  les 
partages  qu'ils  avoient  faits  des  propriétés  fon- 
cières avec  les  anciens  habitans  du  pays  ,  fuppofe 
par -tout  des  contrats  relatifs  à  ces  propriétés. 
Si  dès  le  premier  article  de  ces  loix ,  on  règle 
l'une  des  manières  dont  on  peut  les  tranfmettre , 
on  diflingue  des  terres  anciennes  acquifes  par 
ie  fort ,  les  acquittions  qui  peuvent  être  les  fruits 
du  travail.  Le  père  peut  difpofer  de  celles-ci,  il 
doit  conferver  à  fes  enfans  leurs  propres. 

Dans  le  Titre  De  Succejfionibus  &  Sanâîmo- 
n'ialibus ,  on  fait  encore  mention  de  ces  propres 
qui  étoient  les  fonds  anciennement  acquis  par  le 
partage  avec  les  Romains.  Si  une  fille  fait  vœu 
de  chafleté  dans  un  Monaflère ,  on  doit  lui 
conferver  fa  portion  du  patrimoine  héréditaire , 
mais  on  ne  lui  doit  que  cela,  &  les  parens  peuvent 
difpofer  du  refte.  Si  même  la  Religieufe  avoit 
un  frère,  alors  fa  portion  patrimoniale  étoit 
réduite  au  tiers  ,  &  le  frère  avoit  les  deux  autres; 
mars  dans  l'un  &  l'autre  cas,  la  propriété  de 
ïa  Religieufe   étoit   grevée   de  fubftitution  eu 
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faveur  de  ceux  qui  étoient  fes  plus  proches 
pareils  au  jour  de  Ton  décès  :  elle  ne  pouvoit 
difpofer  que  de  fou  mobilier,  &  de  ce  qu'elle 
avoit  pu  acc[ue'rir  de  fes  épargnes. 

Indépendamment  de  ces  difpofitions ,  &  de 
pîufieurs  autres  qui  fuppofent  des  propriétés 
foncières ,  on  trouve  dans  ces  loix  un  très-grand 
nombre  de  règlemens  pour  fixer  les  formes  de 
ia  plupart  des  ades  de  la  fociété ,  &  ces  formes 
annoncent  combien  les  Bourguignons  s'étoient 
déjà  formés  par  i'étude  des  loix  Romaines.  Le 
Titre  xliii,  De  DonaîîonîbuSf  exige  que  les 
donations  &  ies  leftamens  foient  ou  foufcrits  ou 
fignés  par  cinq  ou  fept  témoins  ,  &  déclare  nuls 
ces  fortes  d'avHies,  lorfque  l'on  y  trouvera  un 
moindre  nombre  de  fia-natures. 

On  voit  dans  le  Titre  LXXXV,  un  règlement 
très-fage  fur  les  tutelles  légitimes  ;  tout  cela  effc 
encore  puifé  dans  les  loix  Romaines. 

Ce  que  l'on  trouve  de  particulier  dans  ces 
loix  ,  c'efl  le  foin  que  l'on  y  a  de  conferver  dans 
les  familles  Bourguignones  les  anciennes  pro- 
priétés. J'ai  déjà  dit  que  le  père  n'en  pouvoit 
difpofer  par  des  donations.  Par  le  Titre  LXXXI  v, 
on  ne  peut  les  vendre  qu'à  ceux  qui  en  auront 
de  la  même  nature. 


i88  Notes. 

Au  refle,  chaque  crime  a  fa  peine,  &  plufieurs 
même  doivent  être  punis  de  mort.  Les  compo- 
fj  lions  qui  y  font  nommées  Aîulâœ ,  n'ont  lieu 
que  pour  les  délits  moins  graves,  ou  en  faveur 
de  ceux  qui  fe  font  réfugiés  dans  les  égiifes. 
Il  y  a  même  des  cas-  où  le  Juge  peut  choifir 
entre  la  compofuion  &  la  peine,  &  ne  peut 
admettre  celle  -  là  que  lorfque  les  Parties  en 
conviennent.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
fufifit  pour  prouver  combien  les  loix  Bourgui- 
gnones  étoient  plus  raifonnables  que  celles  des 
François  ;  on  fent  la  raifon  de  cette  différence. 

Les  loix  des  Vifigoths  font  encore  au-deflus  à^s 
îoix  Bourguîgnones-,  auiîi  de  tous  les  étrangers 
qui  s 'étoient  établis  dans  les  Gaules ,  étoient -ils 
les  premiers  qui  y  eunent  formé  un  Etat  réglé. 
Non-feulement  la  propriété  des  terres  eft  la  ba(e 
de  leur  légifîation ,  on  trouve  dans  la  diftribution 
des  Livres  &  des  Titres  de  ces  loix,  un  plan, 
un  ordre,  une  méthode  digne  du  Souverain  le 
plus  fage.  On  y  prefcrit  des  règles  au  Légiflateur 
lui-même;  on  y  décrit  la  police  des  Tribunaux, 
&  les  formes  qu'ils  doivent  fuivre;  on  parcourt 
enfuite  la  plupart  des  objets  qui  méritent  l'atten- 
tion du  gouvernement  ;  les  perfonnes ,  les  chofes, 
ies  adions,  les  délits  &  les  peines.  Il  efl;  vrai  que 
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ce  Code,  tel  que  nous  i'avons  aujourd'hui,  s'efl 
formé  fucceffivement ,  &  qu'il  n'étoit  point  dans 
Je  Yl/  ni  même  dans  ie  vu/  fiède,  tel  que 
nous  ie  connoiflons  maintenant.  Mais  fi  l'on 
prend  la  peine  d'examiner  la  progreffion  de  ces 
règlemens ,  &  de  comparer  les  plus  anciens  aux 
plus  modernes,  on  verra  que  c'e^t  encore  des 
ioix  Romaines  que  les  Goths  empruntèrent  fuc- 
cefîivement  les  plus  fages  dilpofitions  de  leurs 
ioix ,  &  par-là  on  fe  perfuadera  de  plus  en  plus 
de.  l'importante  vérité  que  j'ai  voulu  prouver. 
C'efl:  que  les  barbares  du  Nord  &  de  la  Ger- 
manie ont  plutôt  reçu  la  loi  qu'ils  ne  l'ont 
donnée.  La  Grèce  avoit  inflruit  les  Romains , 
les  Romains  à  leur  tour,  ont  inflruit  &.  policé 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  Tel  efl  l'empire 
de  la  raifon  &  de  la  juftice. 
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SUR 

UHISTOIRE  DE  FRANCE. 

Les   Enfans  de  Clovis. 

iVioN  objet  étant  de  tirer  de  i'hiftoîre 
de  notre  Monarchie,  toutes  les  inftruélions 
qu'elle  peut  fournir  aux  Princes ,  chacun  de 
mes  Difcours  fe  partagera  naturellement  en 
deux  parties.  La  première  vous  préfentera , 
Monfeigneur,  ce  que  j'appelle  le  fquelette 
de  l'hiftoire ,  l'ordre  &  la  fuite  des  faits  qui 
différencient  chaque  époque.  Si  les  Annales 
du  gouvernement  François  ne  nous  offroient 
pas  d'autre  fpeélacle,  rien  ne  feroit  plus  fafli- 
dieux  que  ce  genre  d'étude,  pour  quiconque 
auroit  pafle  l'âge  de  l'ignorance  où  la  curio- 
fité  ne  s'attache  qu'aux  faits. 

Je  deftine  ma  féconde  partie  à  fatis- 
faire  d'autres  goûts.  Après  avoir  parlé  à  la 
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mémoire ,  je  chercherai  à  întérefTer  !a  raifon. 
J'irai  au-devant  de  ce  befoin  qui  porte 
notre  ame  vers  ce  qu'elle  efi:  deflinée  à 
admirer:  rien  n'élève  l'homme  autant  que 
ia  vue  de  cet  ordre  qui  lui  rappelle  &  fa 
propre  deftination  &  les  bienfaits  de  fon 
Auteur.  C'efl  alors  que  j'examinerai  8c  les 
caufes  qui  ont  donné  lieu  aux  évènemens, 
&  les  effets  que  ceux-ci  ont  produits  à  leur 
tour  :  c'efl-ià  que  j'ellayerai  de  donner  àes 
couleurs  &  de  la  vie  à  ce  corps  dont  j'aurai 
commencé  par  deiïiner  à  grands  traits  une 
efquiire  générale.  Les  réflexions  ramène- 
ront les  détails,  qui  ferviront  eux-mcmes  à 
mieux  faire  connoître  &  le  gouvernement, 
&  les  principes,  &  Çqs  véritables  Ipix.  En 
voyant  les  hommes  s'agiter,  s'égarer,  revenir 
fur  leurs  pas,  détruire  aujourd'hui  ce  qu'ils 
édifièrent  hier,  méconnoître  leurs  vrais  in- 
térêts ,  &.  fe  lailFer  entraîner  aveuglément 
par  le  torrent  des  paffions  du  plus  grand 
nombre ,  nous  nous  perfuaderons  bientôt 

que  ce  n'eft  point  dans  ce  que  fait  le  genre 

humain 
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humain  qu'il  faut  chercher  ia  bafe  immuable 
des  droits  &  des  devoirs  de  rhumanité,  & 
par  conféquent  les  règles  du  gouvernement 
qui  feui  peut  nous  rendre  heureux.  Eiie 
exifte,  cette  bafe,  à  toutes  les  époques  que 
i'hjiloire  nous  préfente ,  Se  il  n'en  eft  aucune 
où  nous  ne  puiffions  comparer  ce  que  font 
les  Rois  &  les  peuples  avec  ce  qu'ils  de- 
vroient  faire.  Il  n'en  efl  donc  point  où 
]ious  ne  foyons  en  état  d'évaluer  leur  force , 
d'indiquer  la  caufe  de  leur  impuiflance, 
de  prévoir  leurs  fuccès,  ou  d'annoncer  leurs 


infortunes. 


Je  commencerai  donc  par  juger  les  faits 
avant  que  de  les  pofer  comme  la  bafe  de 
notre  Droit  public;  car  il  ell  des  actions 
que  l'homme  aura  beau  réitérer,  &  qu'il  ne 
rendra  jamais  licites  devant  Dieu.  Où  en 
ferions-nous ,  fi  notre  Droit  public  avoit  pu 
fe  former  des  atrocités  de  cette  première 
race  que  je  vas  parcourir!  L'efpèce  humaine, 
il  faut  en  convenir,  n'a  point  encore  dé- 
pouillé les  reftes  cfc.fa  barbarie.  Les  Nations 
Tome  IL  N 
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ne  font  que  trop  portées  à  regarder  comme 
permis  tous  les  excès  qui  reftent  néceflài- 
rement  impunis  :  mais  malgré  les  décifions 
àes  Publiciftes,  malgré  les  conventions  des 
peuples ,  je  défie  le  Général  d  armée  qui 
vient  d'entrer  dans  une  ville  prife  d'aiïàut, 
de  lever  les  yeux  au  Ciel,  &  de  les  bailFer 
endiite  fur  la  terre  pour  y  voir  de  fàng- 
froid  égorger  à  ks  pieds  une  multitude 
défàrmée  &  fuppliante. 

D'où  ferai- je  donc  for  tir  le  Droit  public 
de  la  nation  Françoife!  11  a,  félon  moi, 
deux  fources  qu'il  ne  faut  jamais  féparer: 
nous  le  verrons  fe  former  par  la  réunion 
des  principes  d'ordre  &  de  juftîce ,  fuis 
lefqueis  il  ne  peut  y  avoir  ni  morale  ni 
fociété,  &  des  faits  que  nous  offrent  les  diiîe- 
rentes  époques  de  l'hiftoire.  Les  priiicipes 
font  communs  à  tous  les  gouvernemens  , 
les  faits  en  font  la  différence  ;  mais  il  faut 
que  les  uns  &  les  autres  puiffent  fe  lier  fa), 

(aj  C'efl;  un  raifonnement  bien  faux ,  mais  en  même 
Cemps  très -commun  parmi  \ts  hommes  que  ccîuî~cu 
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car  l'efpèce  ne  peut  jamais  contrarier  le 
genre.  Tous  les  matériaux  qui  ne  pourront 
fe  placer  naturellement  fur  ce  fondement 
immortel  de  l'ordre,  n'entreront  jamais  dans 
la  flruélure  d'un  gouvernement,  quel  qu'il 
foît;  mais  on  peut  conftruire  fur  le  même 
rocher  &  un  palais  vafte,  &  des  maifons  com- 
modes. L'art  &  les  principes  font  toujours 
les  mêmes ,  l'ouvrier  peut  varier  les  plans, 

Lorfque  je  rencontre  une  grande  vérité, 
Monfeigneur,  je  ne  fuis  que  trop  porté  à 
la  fuivre  au-delà  même  de  mon  objet;  caf 
elle  me  domine  &  m'entraîne  :  revenons 
à  notre  fujet.  L'époque  que  je  vas  parcourir 
renferme  un  efpace  de  cent  deux  ans ,  & 
embraffe  tout  ce  qui  s'eft  pa(îe  depuis  la 


Cela  s'eft  toujours  fait;  donc  cela  efl  permis.  II  faut, 
quand  on  veut  lire  l'hifloîre  avec  fruit ,  fe  faire  toute 
une  autre  logique.  Les  Jurifconfultes  difent  que  l'abus 
ne  fe  prefcrît  pas:  cette  maxime  efl;  vraie;  mais  elle 
ell  évidente,  fi  l'abus  eft  contraire  aux  loix  de  la  Nature» 
Car  fi  l'on  coafidère ,  non  ce  qui  eft  polTible ,  mais  ce 
qui  eft  permis,  on  peut  dire  que  l'ordre  moral  eft  aulîi 
inaltérable  que  l'ordre  phyfiquef 

N  il 
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mort  de  Ciovîs,  arrivée  en  511,  Jufqua 
la  réunion  de  toute  ia  monarchie  Françoife, 
fous  Clotaîre  II ,  en  6 1  3.  Nous  allons  voir 
les  enfans  de  Clovis  préparer  par  leur 
tyrannie  ralToiLlifTement  de  leur  pouvoir 
&  la  chute  de  leiirmaifon,  jufquau  moment 
oùies  crimes  deClotaire  II  achevèrent  d'en 
précipiter  la  ruine,  &  femblèrent  appeler 
aufecours  de  la  Nation  cette  autorité  inter- 
médiaire des  Maires  du  palais,  que  les 
peuples  regardèrent,  dans  la  fuite,  comme 
leurs  libérateurs. 


■  HÉÏIIIIM"— ^— ™™'— ''°'™»'^-'»'''*-'"°'^ 


PREMIERE    PARTIE. 

Précis  hijîorîque  des  règnes  des  Enfans 

de  Clovis. 

V><LOVls  laifla  quatre  fils,  qui  partagèrent 
entr'eux  ks  Etats.  Comment  fe  fit  ce 
partage  !  Les  Auteurs  contemporains  ne 
nous  en  difent  rien  (h)  :  ce  qu'il  y  a  d 


(b)  Voici  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  :  Dtfunélo 
Clodoi'L'cho  Rege ,  quatuor  filii  ejus,  id  efl  Tlieudnicusj,. 
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très  -  certain ,  c*efl  que  i'on  ne  connoilToit 
point  encore  cette  loi  flige  dont  les  Carlo- 
vingiens  fentirent  dans  ia  fuite  la  ncceffité, 
mais  qui  ne  s'établit  que  fous  le  gouverne- 
ment féodal,  &  qui  a  rendu  îndivifible  l'hé- 
ritage de  nos  Monarques.  Leurs  enfans 
portoient  le  nom  de  Rois  en  naiïïànt  :  tous 
croyoient  avoir  un  droit  égal  à  la  puifîànce 
fouverame;  &  Ion  a  vu  Clovis  mafîacrer 
les  Princes  de  fon  fàng,  pour  s  afTurer  Tuni- 
ATrfàlité  du  patrimoine  de  fi  famille. 

Clodomîrisi  Childebertiis  atqite  Clothocarius  regnum  ejus 
accipîunt  (tf  œqiiâ  lance  dividunt,  Lîb.  III,  cap.  l. 
Voici  le  Commentaire  de  l'abbé  Velly  :  Les  Seigneurs 
François  étaient  alors  en  pojfejjion  de  faire  ces  fortes  de 

partages Ils  s'ajfemblèrent  j  dT'  firent  quatre  lots 

qui  furent  tirés  au  fort.  J'ai  examiné  les  Auteurs  qu'il 
cite,  aucun  d'eux  n'en  dit  mot.  J'ai  peine  à  croire  que 
ce  foît  le  fort  qui  ait  donné  à  Tliierry  fon  partage, 
qui,  comme  je  le  dirai,  me  paroît  lui  avoir  été  afiîgné 
par  une  îrès-fage  politique.  Au  refte,  c'eft  ce  même 
Auteur,  qui  parlant  des  champs  de  Mars  qu'il  trouve 
fous  le  règne  de  Clovis,  dit:  Le  Roi  ou  le  ALaire  du 
Palais ,  propofoit  les  que  fiions  que  Von  devoit  examiner; 
Ja  pluralité  des  voix  emportait  la  décifion.  Ce  que  la,. 
Diète  ayoit  prononcé  ^  deyenoit  loi  de  l'Etat, 

N  iii 
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On  n'eut  point  égard ,  dans  ce  partage , 
à  l'éclat  de  la  naiflance  (c)  :  Thierry ,  l'aîné 
de  ces  Princes ,  étoit  fils  d'une  femme  à 
laquelle  les  Auteurs  ne  donnent  que  le 
nom  de  Concubine.  Né  avant  la  converfion 
de  Clovis,  il  ne  crut  point  que  fon  père, 
en  embraflànt  la  religion  Chrétienne ,  eût 
pu  le  priver  d'un  droit  qui  lui  étoit  alors 
acquis ,  conformément  aux  ufages  de  fa 
Nation.  Ses  États  même  furent  beaucoup 
plus  confidérables  que  ceux  des  autres 
Princes;  foit  que  ce  partage  ne  fût  que 
l'exécution  des  volontés  de  leur  père,  qui 
eût  voulu  favorifer  cet  aîné ,  foit  que  la 
prîmogénîture    donnât   effeélivement   des 

(c)  Je  ne  dis  point  à  la  légitimité ,  car  J'obferveraî 
dans  la  fuite ,  que  ces  femmes  qui  portoient  le  nom  de 
Concubines ,  étoient  véritablement  mariées.  La  mère  de 
Thierry  n'avoît  certainement  point  reçu  le  Sacrement 
de  mariage ,  &  c'eft  peut-être  encore  pour  cela  que  îes 
Auteurs  de  cette  époque,  tous  Eccléfiaftîques ,  ne  lui 
donnent  que  îe  titre  de  Concubine  ;  mais  les  Francs ,  avant 
que  d'être  Chrétiens ,  fe  mariolcnt  très-légitiniement 
fuivant  leui's  ioix. 
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droits,  foit  enfin  que  dans  la  diflribution 
des  provinces  on  eût  voulu  que  Thierry», 
déjà  connu  par  i^s  talens ,  fût  à  portée  de 
protéger  &  de  défendre  les  royaumes  de 
ks  frères,  ii  eft  certain  que  i  étendue  &  la 
pofition  du  fien  le  rendoit  beaucoup  plus 
puiilant  qu'eux  :  il  eut  i.^  tout  ie  cours 
du  Rhin ,  depuis  Bâte  jufqu'à  Cologne ,  & 
tout  ce  qui  eft  de  ce  côté-là  entre  le  Rhin 
&  la  Mofelle,  comme  entre  ie  Rhin  &  la 
Meufe  ;  2.^  toute  ia  France  au-delà  du 
Rhin ,  c'eft-à-dire,  les  provinces  qui  s'éten- 
dent aujourd'hui  depuis  la  mer  jufqu'à  la 
Weftphalie;  ^.^  la  première  Belgique,  où 
étoient  les  villes  de  Trêves ,,  de  Metz ,  de 
Toul  &  de  Verdun,  &  une  portion  de  la 
féconde  Belgique ,  dans  laquelle  il  pofleda 
Reims,  Chàlons-fur-Marne  &  les  environs  \ 
4.°  enfin  une  grande  partie  de  l'Aquitaine  ,. 
c'eft-à-dire  le  Rouergue,  l'Auvergne,  le 
Querci,  l'Albigeois  &  tout  ie  pays  qui 
féparoit  les  États  de  fes  frères ,  de  ia  Pro- 
vence &  du  Languedoc  alors  au  pouvoii: 

N  iv 
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de3  Goths.  Comme  cette  dernière  portion 
àQS  États  de  Thierry  étoit  féparée  des  trois 
autres,  &  formoit ,  pour  ainfi  dire,  une  pro- 
vince à  part,  on  a  cru  que  cVtoit  une  efpèce 
de  préciput  auquel  ii  avoit  droit, comme 
l'ayant  conquis  lui-même  fur  les  Goths,  dans 
la  guerre  que  leur  avoit  fait  Clovis.  Thierry 
fixa  fa  réfidence  dans  la  ville  de  Metz. 

Les  partages  des  trois  enfans  de  Clotilde 
font  moins  bien  connus.  Childebert  établit 
fa  Cour  à  Paris;  (qs  Etats  s'étendoient  depuis 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  hûjjb 
Picardie  ,  jufqu'affez  près  des  Pyrénées^ 
Clodomir  fut  roi  d'Orléans  ,  &  eut  dans 
fon  lot  tout  le  milieu  de  la  France  ,  qui 
comprend  aujourd'hui  la  Beauce,  le  Maine, 
l'Anjou  ,  la  Touraine  &  le  Berry,  Clotaire , 
le  dernier  de  ces  Princes,  n'eut  que  le  pays 
fitué  entre  la  Normandie,  la  Champagne^ 
la  Mer  &  l'Efcaut  ;  fa  capitale  fut  Soiiîbns. 
Voilà  ce  qu'ont  pu  deviner  les  Savans  (J) 

(d)   Voyez  l'hilloire  de  France  du  Pèrç  Daniel  ^ 
tome  I,  page  80, 
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qui  ont  ie  mieux  étudié  ies  monumens ,  & 
îi  feroit  difficile  de  garantir  ia  certitude  de 
leurs  conjeélures. 

Cette  divifion  de  ia  France  devint  l'occa- 
fion  des  noms  que  commencèrent  alors  à 
porter  ces  difFérens  partages.  On  appela 
Auflne  ou  Auflrafie  (e),  toute  la  France 
orientale,  c'efl-à-dire,  cette  portion  des 
Gaules  qui  s'étendoit  vers  le  Levant  entre 
le  Rhin  &  ia  Meufe  :  auffi  Thierry  prit-il 
ie  titre  de  roi  J Auflrafie,  Dans  la  fuite  on 
nomma  Ncuflrie  ies  provinces  de  France  les 
plus  occidentales,  qui  font  entre  la  Meufe 
&  la  Loire  jufqu  a  l'Océan.  Les  provinces 
au-delà  de  la  Loire ,  gardèrent  leur  ancien 
nom.  L'Aquitaine  étoit  au  couchant,  &.  la 
Bourgogne  à  l'Orient. 

La  Bretagne  faifoit-elle  alors  partie  de 
la  monarchie  Françoife!  Le  P.  Daniel  a 
cru  qu'elle  avoit  un  Souverain  particulier, 
mais  avec  quelque  dépendance  de  nos  Rois  (f), 

(e)  Du  nom  de  Ofl,  qui  fignifioit  Orient. 

(f)  Hilt.  (Je  Fr.  du  P.  Daniel,  tome  I,pa^e  8i» 
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Voici ,  Monfeîgiieur,  ce  qui  paroît  le  mieux 
prouvé  fur  cette  queflion.  CIovîs  avoit 
fournis  les  Bretons  :  Grégoire  de  Tours 
afliire  pofitivement  qu'après  la  mort  de  ce 
Prince,  ils  continuèrent  de  vivre  fous  la 
domination  Françoife,  &  que  leurs  Chefs 
portèrent  le  titre  de  Comtes  &  non  de 
Rois  (g).  On  fe  rappelle  qu  alors  le  premier 
de  ces  noms  ne  défrgnoit  qu'une  Magif- 
trature  militaire  originairement  établie  par 
îes  Romains.  Mais  ces  comtes  Bretons , 
autrefois  foumis  aux  Empereurs,  étoient 
paffés  dans  les  Gaules ,  &  s'y  étoient  établis 
avec  une  nombreufe  &  puiiîànte  peuplade^ 
dans  un  temps  où  ceux-ci  les  avoient  aban- 
donnés à  leurs  propres  forces.  Alors  ils 
avoient  eu  le  plus  jufte  âes  titres  pour  deve- 
nir indépendans,  &  depuis  cette  époque 
ils  s'étoîent,  avec  raifon,  regardés  comme 
Souverains    d\m   pays    fur  lequel    Rome 

(g)  Semper  Britanni  fub  Francorum  poteflate  pofl 
ohitum  régis  Clodovici  fuenint  if  Comités  t^  non  Re^esp 
ûppellati  funt. 


SUR  l'Hist.  de  France.  205 

paroiiToit  avoir  abdiqué  i(^s  droits ,  &  d'un 
peuple  dont  ils  avoîent  continué  d^étre  ie5 
Chefs  &  ies  défenfeurs. 

CIovîs ,  en  failànt  cette  conquête ,  ne 
changea  rien  à  iadminiflration  de  la  Bretagne. 
Les  Comtes  Bretons  qui  fe  fournirent  à  lui, 
continuèrent  de  gouverner;  il  lesenvifàgea 
du  même  œii  dont  il  regardoit  ies  autres, 
comme  (qs  Officiers  &  ks  repréfentans  : 
mais  au  iieu  que  ceux  qui  portoient  ce 
titre  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  étoient 
amovibles  &  fouvent  deftitués  par  le  Mo- 
narque,  ceux-ci  continuèrent  de  tranfmettre 
leur  dignité  à  leurs  enfans;  &  fi  nos  Rois 
îes  traitoient  de  rébelles  dès  qu'ils  faifoient 
quelque  réfiflance  à  leurs  ordres,  ils  ne  fe 
fentoient  pas  du  moins  alTez  forts  pour  ies 
dépouiller  du  commandement. 

Ces  Chefs  Bretons  fe  regardèrent  dond 
comme  beaucoup  plus  maîtres  dans  leurs 
provinces ,  que  ne  f étoient  dans  les  leurs 
les  autres  Magiftrats  de  la  monarchie  Fran- 
çoife.  Ils  connoiiîbîent  le  pays;  le  peuple 
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ëtoit  accoutumé  à  ieur  adminiftration  :  ils 
avoient ,  comme  tous  ies  autres,  les  armes 
à  la  main.  II  ieur  paroiffoit  dur  de  n'être 
que  dépofitaires  du  pouvoir ,  qui  ieur  avoit 
appartenu  depuis  que  ia  grande  Bretagne 
avoit  ceïïe  de  reconnoître  ia  monarchie 
Romaine.  li  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'ils 
fuiïent  toujours  inquiets  &  fouvent  iiido- 
ciies.  La  pofition  de  ieur  pays,  qui  ies* 
mettoit  à  portée  des  fecours  étrangers  &c 
leur  ouvroit  même  une  retraite ,  ies  dîvî- 
fions  des  fucceffeurs  de  Ciovis ,  ia  foibiefie 
d'un  gouvernement  fous  iequei  ies  guerres 
de  famiiie  à  famiile  étoient  permifes  ;  enfin  , 
ia  néceffité  de  recourir  aux  armes,  toutes 
les  fois  qu'ii  s'agiffoit  de  contenir  ia  Magif- 
trature  inférieure ,  encouragèrent  fouvent 
les  Bretons  à  ia  révoite ,  &  on  verra  même 
quelquefois  ieurs  Cliefs  prendre  ie  titre  de 
Rois  (h);  mais  nos  Monarques  de  ia  première 

(h)  Ce  qui  a  pu  faire  illufion  à  quelques  Auteurs, 
c'efl  que  Grégoire  de  Tours  emploie  le  mot  de  Regjium 
pour  fignifier  le  (Jiftrid;  de  ces  comtes  Bretons  ;  mais 
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&  de  la  féconde  race  regardèrent  ces  fortes 

d'entreprifes  comme  autant  d attentats,  les 

réprimèrent  &  l^s  punirent.  Les  Comtes 

vaîrrcus  avouoient  leur  faute ,  reconnoif- 

foient  leur  Souverain  ;  &  lorfque  Tautorité 

des  Cariovingiens  eut  été,  dans  ia  fuite, 

avilie  &  dégradée  par  ies  fautes  fans  nombre 

qu'ils  commirent ,  la  Bretagne  fe  trouva 

au  nombre  de   ces   Fiefs   fur  lefquels   ia 

Couronne  conferva  ia  fupérîorité  du  relîbrt 

&  ces  droits  qui  n'étoient  plus  que  l'image 

de    l'ancienne    fouveraineté.    Jai   cru   ce 

détail  néceflàire  pour  faire  entendre  ce  que 

j'aurai  à  dire,  dans  la  fuite,  fur  ies  relations 

que  ces  Comtes  Bretons  eurent  avec  nos 

Souverains. 

Les  quatre  Rois,  qui  partagèrent  alors 

la  France,  fe  regardoient  fans  doute  comme 

^— ^— — — ^— ^— —     '  '  III 

dans  le  même  endroit  où  il  fe  fert  de  ce  terme,  H  a 
foin  d'avertir  qu'ils  étoîent  fournis  à  l'autorité  de  nos 
Rois;  &  on  verra,  par  nos  anciens  monumens,  que 
quelquefois  le  mot  Regnum  a  défigné  le  département 
d'un  Magiflrat  fuprêrae ,  dépendant  lui  -  même  du 
JVlonarque. 
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les  aiiîc's  nécelîaire5  les  uns  des  autres;  ils 
avoient  un  intérêt  commun  ,  qui   devoit 
toujours  les  réunir  contre  les  Pui(îànces 
étranoères  :  mais  1  adminiftratîon  étoît-elie 
commune  ?  Le  partage  àçs  enfans  de  Ciovis 
étoit-ii  de  ia  même  nature  que  ceux  dont 
nous  verrons  dans  la  fuite  Chariemagne  & 
Louis  ie  Débonnaire  concevoir  f idée ,  & 
par  lefquels  on  fe  propofâ  de  conferver 
l'unité  de  l'empire  François  ?  Eft-il  vrai , 
en   un  mot,   comme  la  dit  un  Hiftorien 
moderne ,    que    ks    Seigneurs    des    quatre 
royaumes  stiffembloient  en  un  même  lieu  ;  que 
là   on  traïtoït  des  affaires  générales  de  la 
Nation ,  &  que  l'on  jugeoit  en  commun  les 
procès  qui  inte'reffoient  ï  Empire ,  ou  par  l'impor- 
tance dufujet,  ou  par  la  qualité  des  partie  s  (i). 
Je  ne  puis  répondre  que  d  après  ie  témoi- 
gnage des  Hiftoriens  contemporains  ;   or 
d'un  côté  je  ne   vois ,  fous  le  règne  des 
enfans  &  des  petits-enfans  de  Ciovis,  aucune 

allembiée  générale  de  tous  les  Grands  de 

»■  ■  ■ ~  i  ■ 

(i)  Hid.  de  Fr.  par  Tabbé  VcIIy,  îcme  I,p%e  yj^ 


SUR  l'Hist.  de  France.  207 

la  monarchie  Fraiiçoife  ;  d'un  autre  côté^ 
voici  ce  que  m'apprennent  les  monumens  : 
Un  Grand  coupable ,  craignant  d'être  con- 
damné dans  l'un  des  quatre  royaumes ,  (e 
fàuvoît  dans  l'autre  &  y  trouvoit  un  afile; 
c'efl  ce  qui  arriva  au  meurtrier  de  l'un  des 
frères  de  Grégoire  de  Tours.  Pour  fe  fouf- 
traire  à  la  punition  du  crime  qu'il  avoit 
commis  dans  les  États  du  roi  Gontran ,  il 
fe  retira  dans  celui  de  Chilpéric  (k).  Dans 
ce  cas-là ,  les  biens  du  coupable  fugitif 
étoîent  confifqués  au  profit  du  Prince  qu'il 
abandonnoit  ;  &  une  preuve  bien  frappante 
que  les  fujets  de  l'un  étoient  regardés  comme 
étrangers  pour  ceux  de  lautre ,  c'efl  que 
Siggon ,  qui  avoit  été  référendaire  de 
Sigebert,  &  avoit,  après  la  mort  de  celui-ci, 
rempli  les  mêmes  fon6lions  auprès  de 
Chilpéric ,  étant  retourné  auprès  de  Chil- 
debert,  fils  de  fon  premier  maître,  perdit 
tous  les  biens  &  tous  les  établiflemens  qu'il 
avoit  dans  le  royaume  deSoilîbns  :  fouvent 

(k)  Grégoire  de  Tours _,  Liv.  V,  ch.  j. 
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même  le  Prince  navoit  pas  befoîn  Je 
prétexter  ia  défe^ion  d'un  fujet ,  pour 
5'emparer  de  Tes  pcffelTions;  &leurinjuflice 
à  cet  égard  eft  atteflée  par  une  iettre  du 
concile  de  Clermont ,  que  je  rapporterai 
dans  la  fuite  (l).  Les  preuves  de  Tentière 
réparation  de  ces  quatre  monarchies  fe 
multiplieront  à  mefure  que  nous  avancerons 
dans  ie  récit  des  faits  ;  &  quant  à  la  queflioa 
de  cette  diète  générale  de  tous  les  Etats 
François ,  ce  n'eft  pas  encore  ici  le  moment 
de  la  difcuter.  Elle  mérite  bien  d'être  traitée 
avec  tons  les  détails  qu'exige  l'importance 
du  problème. 

Les  Rois ,  fu  ccefleurs  de  Clovîs  >  le 
croyoient  donc,  chacuu  dans  leur  partage, 
fouverains  abfolus  &  îndépendans.  Mais  il 
YiÇtn  eft  pas  moins  vrai  qu'ils  fe  jugeoient 
tous  également  întéreiîes  à  la  défenfe  & 
à  la  confervation  des  États,  qui  étoient 
resjardés  comme  fubftitués  à  tous  leurs 
defcendans.  S'il  étoit  une  alliance  &  une 

m— ■ 

(l)  Grégoire  de  Tours,  Liv,  V,  chap.  j. 

confédération 
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confédération  naturelle,  c  etoit  ceiie-ià.  Elle 

navoit  pour  objet,  il  en  faut  convenir, 

que   de  prévenir  les  invafions  étrangères. 

Ces  Princes,  unis  contre  les  Pui(îances  du 

dehors,  n'étoient  que  trop  portés  à  fe  craindre, 

à  s'obrerver  mutuellement ,  à  fe  préparer 

même  des  moyens  de  fe  dépouiller  les  uns 

ies  autres,   dès   cju'ils  en  pouvoient  faifu' 

fcccafion.  Heureufement  pour  la  France, 

Thierry  fe  trouva  affez  bien  partagé  pour 

ne  rien  envier  à  fes  frères ,  &  alîêz  puifîànt 

pour  les  contenir. 

Cet  aîné  des  Princes  François  devoit ,  par 

la  ftuation  de  ks  Etats,  être  regardé  comme 

le  boulevard  du  patrimoine  de  Cîovis.  Son 

Auflrafie  confinoit  aux  royaumes  de  Thu- 

ringe  &  de  Saxe,  &  couvroit  le  partage 

de  fes  frères,  du  coté  de  l'orient,  contre 

i'attaque  de  tous  les  peuples  de  la  Germanie. 

Entre  lorient  &  le  midi ,  elle  avoit  pour 

voifms   ies    Bourguignons  ,    autre    peuple 

guerrier  ;  &  de  plus  ce  Prince ,  maître  de 

la  plus  grande  partie  des  deux  Beigiques, 
Tome  IL  O 
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étoit  encore  en  état  d  oppofer  Çqs  forces  à 
celles  des  Vifigoths,  qui  étoient  au  midi. 
Cette  difpofition ,  qui  confioit  pour  ainfi 
dire  à  l'aîné  des  quatre  frères  la  défenfe 
àes  trois  autres ,  pourroit  bien ,  comme  je 
l'ai  déjà  dît ,  avoir  été  l'effet  de  la  politique 
de  leurs  confeils  ;  car  vous  voyez  que  de 
tous  les  peuples  qui  pouvoient  prendre  les 
armes  contre  les  François,  il  n'y  en  avoît 
aucun  qui  ne  dût  commencer  par  attaquer 
le  roi  d'Auftrafie. 

Le  plus  redoutable  des  rivaux  que  nos 
Rois  pulTent  avoir  à  craindre ,  étoit  le 
Grand  Théodoric.  Roi  des  Oftrogoths  par 
fa  naiffance ,  il  étoit  encore  maître  des  Etats 
des  Vifigoths ,  qu'il  gouvernoit  abfolument, 
au  nom  du  jeurte  Amalaric  fon  petit-fils. 

La  crainte  de  s'attirer  pour  adverfaire  un 
Monarque  ,  maître  de  l'Italie ,  de  l'Efpagne 
&  des  provinces  méridionales  des  Gaules, 
contint  fins  doute  les  enfans  de  Clovis. 

Thierry,  le  plus  puiffant  d'entr'eux  par 
l'étendue  de  fon  partage,  pouvoit  être  leur 
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défenfeiir;  mais  il  pouvoit  également  ieur 
faire  redouter  fa  fupériorité  :  nouvelle  raifon 
pour  que  les  fils  de  Clotilde  fe  tiniîënt  en 
paix  dans  leurs  Etats. 

D'un  autre  côté,  l'ambition  même  de 
Thierry  avoit  un  frein.  En  attaquant  Çqs 
frères  ,  il  fourniifoit  aux  Goths  &  aux  Bour- 
guignons un  prétexte  pour  tomber  fur  lui; 
&  dans  ce  cas ,  il  fe  feroit  trouvé  entre 
ks  frères  réunis  pour  la  défenfe  commune, 
&  des  anciens  ennemis,  qui,  affez  puifîans 
pour  envahir ,  en  euflent  volontiers  trouva 
l'occafion. 

Cet  équilibre  de  forces  &  d'intérêts, 
produifit  un  repos  de  plufieurs  années. 
Clovis  étoit  mort  en  5  i  i.  Pendant  les 
vingt-cinq  ans  qui  fuivirent,  vous  verrez, 
Monfeigneur,  des  perfidies  &  des  aiîalTmats; 
vous  ne  verrez  point  de  guerres  civiles 
entre  nos  Rois. 

La   pieufe    Reine    Clotilde ,  retirée    à 

Tours ,  où  elle  pafîbit  fa  vie  auprès   du 

tombeau  de  Saint  Martin ,  entretenoit  fans 

O  ï] 
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doute  avec  (qs  fils  une  correfpondance  qui 
prévenoit  leurs  querelles,  &  quelquefois 
en  modéroit  la  vivacité.  Heureufe ,  fi  elle 
n'eût  jamais  quitté  fa  retraite  !  Mais  deux 
fois,  félon  Grégoire  de  Tours,  elle  parut 
fe  mêler  des  affaires  de  l'Etat,  &  deux  fois 
elle  occafionna  des  crimes  qui  affligèrent 
fa  vîeillefTe. 

La  fituation   des   Etats   de  Thierry  le 
mettoit   dans   la   néceffité   de  foutenir  le 
premier  choc  àes  guerres  étrangères ,  qui 
dans   ce  temps  -  là  commençoient  toutes 
par  des  irruptions.   Les  Danois ,   dès   ce 
temps -là,  étoient   des    corfaires  redoutés 
par-tout  où  ils  pouvoient  aborder.  Une  de 
leurs  flottes  entra ,  en  520,  par  l'embou- 
chure  de   la  Meufe ,   &    vint    piller   les 
provinces    du    royaume    d'Auflrafie ,   qui 
étoient  fituées   entre  cette  rivière    &    le 
Rhin.  Thierry   fît   marcher  contr'eux   le 
jeune    Théodebert    fon   fils ,    qui    depuis 
fe  rendit  célèbre  dans  ies  occafions  plus 
importantes.  Ce  jeune  Prince  repoufîà  les 
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pirates  du  Nord,  leur  enleva  ies  captifs 
qu'iis  avoient  faits,  ies  força  de  fe  rem- 
barquer, &.  tua  leur  Roi ,  qui  à  la  tête  d'un 
détachement  favorifoit  la  retraite  du  refle 
de  ks  troupes.  On  prétend  que  les  vaifleaux 
François  attaquèrent  même  ceux  des  Danois, 
&  en  prirent  le  pius  grand  nombre.  Si  le 
fait  eft  vrai,  ies  flottes  de  c^s  brigands 
n  etoient  compofées  que  de  petites  barques  ; 
car  il  ne  paroît  pas  vraifembiable  que  les 
François  eulTent  alors  une  marine  fort 
redoutable  :  leurs  petits  vaiffeaux ,  accou- 
tumés à  défendre  fimplement  leurs  pêcheurs, 
n'étoient  nullement  en  état  de  tenir  \^ 
haute  mer. 

L'hiftoire  de  c^s  temps-là,  Monfeigneur, 
femble  être  celle  des  paffions  les  plus  féroces» 
La  Thuringe  obéilToit  alors  à  Hermanfroy, 
qui,  meurtrier  de  l'un  de  ^qs  frères,  avoit 
bien  voulu  confentir  à  partager  avec  l'autre, 
nommé  Balderic ,  ies  Etats  du  père  commun, 
La  femme  d'Hermanfroy  çtoit  Amalgerbe, 

nièce  de  Théodoric ,  roi  d'Italie  :  Princeffe 

O  iij 
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cruelle  &  ambitieufe,  elle  engagea  fcii  marî 
à  dépouiller  ce  frère,  auquel  il  avoit  iaiffé 
la  vie.  Le  Roi  de  Thuringe  communique 
à  Thierry  ce  projet,  &  tire  de  lui  des 
fecours ,  en  lui  prom^ettant  une  portion  de 
cette  injufte  conquête.  Balderic  eft  tué,  & 
toute  la  Thuringe  réunie  fous  la  domination 
d'un  feul.  Mais  Thierry  efl  trompé  par  cet 
indigne  allié  :  il  ne  lui  refte  que  la  honte 
d  avoir  fécondé  une  guerre  injufte  ;  &  ce 
crime ,  inutile  dans  ce  moment ,  lui  laiffe 
un  reffentiment  qui  ne  fut  dans  la  fuite 
que  trop  cruel  aux  malheureux  fujets  de 
Tufurpateur. 

Thierry  fe  crut  cependant  obligé  de 
diffimuler  ks  deiîeins ,  tant  que  vécut 
Théodoric ,  oncle  de  la  reine  de  Thuringe. 
Sous  fon  règne,  la  puifîànce  des  Goths 
fut  toujours  redoutable  à  nos  Monarques  ; 
ils  refpeéloîent  les  alliés  de  cette  Nation, 
&  n'osèrent  jamais  rien  entreprendre  contre 
ies  Princes  dont  Théodoric  eût  embrafle 
ia  défenfe* 
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C'étoît  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'humeur 
inquiète  de  fes  nouveaux  voifins,  que 
Gondebaud  ,  autrefois  l'ennemi ,  depuis 
l'allié ,  mais  toujours  le  rival  de  Clovis , 
avoit  fait,  depuis  la  mort  de  celui-ci,  un 
traite  avec  le  Roi  d'Italie.  Sigifmond,  fils 
&  héritier  de  Gondebaud ,  avoit  encore 
refferré  les  liens  qui  l'attachoient  à  Théo- 
doric  :  il  avoit  époufé fa  fille.  Cette  protection 
fut  utile  aux  Bourguignons  ,  tant  que  cette 
Princefie  vécut  ;  mais  après  fa  m.ort ,  une 
nouvelle  Reine  rendit  parricide  le  foible 
Sigifmond,  qui  chercha  dans  la  fuite  à 
expier  fon  crime,  en  enrichifiànt  les  Eglifes. 
Théodoric ,  irrité  du  meurtre  de  fon  petit- 
fils  ,  abandonna  la  Bourgogne  à  ks  propres 
forces;  &  ce  fut  alors  que  les  Rois,  enfans 
de  Clotilde,  fe  crurent  en  état  de  faire 
valoir  les  droits  de  leur  mère ,  &  de  venger 
par  des  crimes  nouveaux  un  crime  oublié 
depuis  trente  ans. 

J'ai  peine  à  croire,  Monfeigneur,  que 
cette  pieufe  Reine  ait  tenu  aux  Monarques, 


O  i 
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fes  fils,  le  difcours  que  Grégoire  de  Tours 
lui  met  dans  la  bouche  (m) ,  &  qu'elle  les 
ait  exhortés  à  venger  le  fang  de  ks  parens 
fur  un  Prince  qui  ne  i'avoit  point  répandu. 
Quoi  qu'if  en  foit ,  le  roi  d'Auflrafie  refufa 
de  fe  Joindre  à  fes  frères  (n)  :  ii  venoît 
d'époufer  en  fécondes  noces  la  fille  de 
Sigifniond.  Clodomir ,  Ciotaire  &  Chil- 
debert  entrent  en  Bourgogne,  mettent  tout 
à  feu  &  à  (ang ,  &  gagnent  une  bataille 
qui  les  rend  maîtres  de  tout  le  pays. 
Sio[ifmond ,  au  iieu  de  défendre  ks  Etats , 
va  fe  cacher  cian5  un  défert ,  où  il  prend 
l'habit  d'hermite  :  vous  le  voyez  ,  Mon- 
feigneur,  le  crime  efl  toujours  lâche.  Le 

^m)  Non  me  pœniteat ,  carijjîmi,  vos  dulcher  emitrijje: 
jndignaniini  f  quœfo,  injiiriam  ineam,  (t^  patrismatrifque 
meœ  inorteinfa^acijiudio  vindicate,  Greg.  Tur.  lib.  III , 
cap.  6. 

(n)  Le  P.  Daniel  (Tome  I , page  Sy)  croit  que  ïa 
guerre  entreprife  contre  les  Bourguignons,  fut  jufle; 
<Sc  la  raifon  qu'il  en  donne,  c'ef!  que  Clotilde  anima 
elle-même  fes  enfans  à  cette  guerre.  J'aime  mieux  croire 
qu'elle  ne  les  amma  pas. 
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foiblc  &  coupable  Sigirmond  eil  bientôt 
arrêté  par  {^^  propres  fujets ,  &  livré  à 
Clodomir,  qui  s'étoit  déjà  rendu  maître 
&  de  la  reine  de  Bourgogne  &  de  its  deux 
fiis.  Tous  cts  malheureux  Princes  furent 
envoyés  prifonniers  à  Orléans. 

Gondemar,  frère  de  Sigid'nond,  avoît 
commandé  avec  lui  l'armée  vaincue.  Dès 
que  les  rois  François  furent  rentrés  dans 
leurs  Etats,  il  raflemble  quelques  troupes 
difj3errées ,  fe  remet  en  campagne  &:  prend 
le  titre  de  Roi.  Clodomir  vole,  &  avant 
que  de  partir  fait  lâchement  mafîacrer 
l'infortuné  Sigifmond  Se  toute  fa  famille, 
malgré  les  prières  d'Avitus  Abbé  de  Micy , 
qui  lui  repréfente  en  vain  l'horreur  de  cet 
alîàffinat. 

La  vengeance  dont  il  eft  menacé  par 
ce  pieux  folitaire ,  ne  tarde  point  à  éclater. 
Ses  frères,  pour  cette  fois,  refufent  de  le 
fuivre.  Le  roi  d'Auflrafie  fe  Joint  à  lui, 
&  vraifemblablement  le  trahit;  du  moins 
proteila-t-il  qu'en  venant  à  fon  fecours  il 
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ne  reiionçoit  point  au  deiïehi  de  venger 
Sigifmond  fon  beau-père.  Ciodomir  eil 
tué  dans  ie  combat;  &  fa  tête  mife  au  bout 
d\me  iance,  loin  de  décourager  ks  fujets, 
les  enflamme  de  coière:  les  Francs  gagnent 
la  bataille ,  &  la  mort  du  monarque  François 
eil:  fuivie  du  ravage  de  la  Bourgogne  :  les 
villes  font  brûlées,  les  habitans  paffés  au 
fil  de  répée. 

Quel  étoit  le  fruit  de  tant  de  cruautés  l 
Quelques  années  après  on  voit  Gondemar 
rentré  en  pofleiTion  de  fes  Etats ,  tandis 
que  les  frères  de  Ciodomir  étoient  fans 
doute  occupés  à  partager  les  fiens. 

Théodoric  avoit profité  de  cette  occafion, 
pour  enlever  aux  Bourguignons  tout  ce 
qu'ils  pofiédoient  entre  la  Durance  &  le 
Rhône.  Ce  fut  la  dernière  conquête  de 
ce  Monarque,  fi  célèbre  dans  fhiftoire  des 
Gaules  &  d'Italie  ;  il  mourut  à  Ravennes , 
en  526. 

Ses  deux  petits-fils  partagèrent  ks  Etats. 
Amalaric,  fils  de   fa  fille  Théodecufe  & 
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d*A!anc ,  roi  des  Vifigoths ,  eut  ce  qui  avoit 
appartenu  à  celui-ci ,  l'Efpagne  au-delà  ô.^s 
Pyrénées,  &  en-deçà  la  Septimanie.  Ce 
n'étoit  en  effet  que  fous  le  titre  d*adminif- 
trateur  que  Théodoric  avoit  gouverné  ce 
royaume;  mais  l'éclat  de  Ion  nom  &  la 
confidération  dont  il  jouifloit  l'en  avoient 
rendu  maître  abfolu.  L'Italie  &  la  Provence 
furent  le  partage  d'Atalaric,  fils  de  la  célèbre 
Amalafonte  ,  Régente  digne  elle-même  du 
trône,  qu'elle  foutint  jufqu'à  fa  mort,  & 
qui  s'écroula  dès  qu'elle  ne  fut  plus. 

Le  partage  des  Etats  de  Théodoric  réveilla 
l'ambition  du  roi  d'Auftrafie  :  il  fe  flatta 
de  réunir  à  la  monarchie  Françoife  les 
provinces  que  les  Goths  pofîedoient  encore 
dans  les  Gaules;  &  tandis  que  Juftinien  , 
qui  vouloit  auffi  recouvrer  l'Italie,  entre- 
tenoit  àt$  troubles  &  à^s  divifions  à  la 
Cour  d' Amalafonte ,  l'aîné  &  le  plus  puifîànt 
àes  monarques  François  épioit  f  occafion  de 
commencer  une  guerre  que  fa  politique 
avoit  fi  long-temps  attendue. 
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Maïs  avant  tout,  il  voulut  fe  venger  Jii 
roi  cieThuringe.  Clotaire  joignit  Ton  armée 
à  celle  de  fon  frère.  Hermanfroy  fut  vaincu , 
{es  États  ravagés  &  conquis  :  Radegonde, 
fa  fille ,  charma  Clotaire  &  devint  (a  femme. 
Mais  Hermanfroy  périt  par  la  perfidie  de 
Thierry ,  qui ,  ayant  engagé  fur  la  foi  àes 
fermens ,  ce  Prince  dépouillé ,  à  le  venir 
trouver  à  Tolbiac ,  le  fit  précipiter  du  haut 
d'un  rempart. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  de  frémir  ^ 
iorfqu'on  voit  cet  héritier  de  Clovis ,  &  le 
plus  digne  peut-être  de  porter  fon  fceptre, 
méditer  enfui  te  une  trahifon ,  pour  fe  défaire 
du  roi  de  SoifTons  (o),  dont  les  fecours  lui 
avoient  été  fi  utiles.  Ces  Princes  n'ofoient 
fe  faire  la  guerre,  &  méditoient  les  moyens 
de  s'aflaffiner. 

Childebert,  aufli  injufl:e  qu'eux,  s'étoît 
mis  en  chemin  pour  aller  punir  Amalaric 

(o)  Greg.  Tut.  Cap,  y.  Nous  n'aurons  que  trop 
d'occafions  de  faire  connoître;  dans  la  fuite,  ces  horribk& 
détails. 
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des  outrages  dont  fe  plaignoit  là  femme 
Clotilde ,   fœur   de  nos  Princes.  Tel  fut 
du  moins  le  prétexte  qu'il  allégua  pour 
faire  la  guerre  aux  Vifigoths  (p).  En  paiïànt 
par  le  Berry,  il  eft  trompé  par  un  faux  bruit: 
on  lui  dit  que  la  guerre  de  Thuringe  a  été 
malheureufe ,  &  que   Thierry  a  été  tué. 
Sur  le  champ  il  fe  détourne,  tombe  fur 
l'Auvergne ,   &  le  traître  Arcade  lui   en 
livre  la  capitale.    Pendant  qu'il  s'occupe  à 
recevoir  le  ferment  des  Magiftrats  de  cette 
province ,  on  apprend  que  le  roi  d'Auflrafie 
efl  plein  de  vie  &  couvert  de  gloire.  Arcade 
s'expatrie.  Childebert  continue  la  route  vers 
la  Septimanie ,  &  abandoirne  l'Auvergne 
au  relTentiment  de  Thierry,  dont  les  troupes 
mettent  bientôt  à  feu  &  à  fang  cette  malheu- 
reufe province.  C'étoit  ainli  que  ces  Rois 

(p)  II  eft  peu  vraifemblable  que  ie  roi  d'Efpagne 
ait  fouffert  que  l'on  jetât  de  la  boue  à  fa  femme, 
lorfqu'elle  aîloit  à  i'églife.  Les  Vifigoths  étoient  Ariens, 
&  on  doit  fe  défier  de  ia  crédulité  &  de  la  partialité 
de  Grégoire  de  Tours  ^  toutes  les  fois  qu'il  prie  de 
cette  ISatîon. 
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barbares  puniffoient  alors  rinconflance  & 
la  foibieire  de  leurs  ftijets, 

La  guerre  de  Languedoc  fut  de  peu  de 
durée,  mais  elle  fut  meurtrière.  Amalaric 
fut  défait  lous  les  murs  de  Narbonne.  On 
ne  fait  s'il  y  fut  tué,  ou  s'il  périt  en  Elpagne  : 
quelques  Auteurs  difent  qu'il  s'y  fauva,  & 
foupçonnent  qu'il  y  hit  alfaliiné  par  Theudis 
fon  iucceffeur.  Ciotiide  fuivit  le  Roi  ion 
frère ,  &  mourut  en  chemin.  Le  butin  qu'ein- 
porta  l'armée  de  Childebert  fut  îmmenfe. 
//  en  lifa ,  dit  le  père  Daniel,  en  Prince  fort 
religieux  (p).  Il  donna  aux  Catholiques  les 
dépouilles  des  temples  Ariens.  Ah  I  Mon- 
leigneur,  un  Prince  peut-il  être  religieux 
lorfqu'il  eft  injufle  l  II  couvroit  les  autels 
de  riches  ornemens ,  &  n'écoutoit  pas  la 
Yoix  dufang  des  Auvergnats,  qui  demandoit 
vengeance  contre  lui. 

Tandis  que  Thierry,  qui  ne  vouloit 
commencer  la  guerre  contre  les  Ofîrogoths 

(q)    Dan.  Tome  I ,  page  10  2, 
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qu'après  s'être  affuré  qu'aucun  de  fes  fujets 
ne  fe  fouièveroit  en  fon  abfence,  mettoit 
à  feu  &  à  fang  une  province  que  k$ 
cruautés  avoient  forcée  à  fe  défendre , 
Clotaire  &  Childebert  portoient  la  guerre 
en  Bourgogne,  &  remportoienl  les  plus 
grands  avantages  fur  Gondemar ,  à  qui  ils 
enlevoient  Autun  &  Vienne. 

Ce  Prince  avoit  fu  profiter  des  craîiites 
qu'infpiroient  à  Amalafonte  &  les  projets 
du  roi  d'Auftrafie  &  ceux  de  l'empereur 
Juftinien;  &  en  fe  liant  avec  elle  par  un 
Traité ,  ii  s'étoit  fait  rendre  toutes  les 
places  entre  la  Durance  &  le  Rhône  , 
dont  les  Oftrogoths  s'étoient  emparés  ,  fous 
Théodoric  :  mais  le  jeune  Prince  &  la 
Régente ,  qui  avoient  fait  ce  facrifice  aux 
Bourguignons ,  n'étoient  pas  alors  trop  en 
état  de  les  fecourir  contre  les  armées  Fran- 
çoiles  ;  auffi  cette  guerre,  commencée  en 
531,  ne  finit-elle  que  par  la  conquête 
entière  de  la  Bourgogne,  qui  trois  ans  après 
fut  entièrement  réunie  à  notre  monarchie  ; 
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niais  ne  le  fut  que  lorfqiie  les  trois  princes 
François,  auffi  réconciliés,  eurent  fait  caufe 
commune  contre  Gondemar. 

Thierry,  comme  vous  venez  de  le  voir, 
Monfeigneur,  ne  prit  d'abord  aucune  part 
à  cette  expédition.  La  réduction  de  l'Au- 
vergne, &  la  guerre  qu'il  commença  enfuite 
contre  les  Oltrogoths,  ne  lui  permirent  pas 
de  s'occuper  de  la  conquête  de  la  Bour- 
gogne. II  a  voit  donc  refufé  d'entrer  dans 
ce  projet,  bien  perfuadé  que  ks  frères 
auroient  travaillé  pour  lui ,  fi  une  fois  il 
enlevoit  la  Provence  à  Athalaric  &  ii 
Amalafonte.  Childebert  &  Clotaire,  de 
leur  côté ,  le  regardoient  comme  un  rival 
ambitieux  dont  ils  avoient  tout  à  craindre. 
Le  dirai-je  !  Un  crime  horrible  rapprocha 
les  trois  frères,  &  le  fang  des  fils  de  Clo- 
domir  devint,  finon  le  fceau,  du  moins 
le  fignal  de  leur  réconciliation. 

Ces  enfans  étoient  au  berceau ,  quand 
leur  père  fut  tué  à  la  bataille  de  Veferonce. 

La  reine  Ciotilde ,  leur   aïeule ,  les  avoit 

cieves 
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élevés  à  Tours  ;  &  l'aîné  touchoit  à  l'âge  où 
îi  eût  pu  ,  aidé  par  la  fidélité  des  Magiftrats , 
recevoir  leurs  fermens ,  &  faire  valoir  les 
droits  de  fa  naiflance.  En  533,  leur  aïeule 
les  amène  à  Paris.  Ciiildebert  alarmé  écrit 
à  Clotaire  fo]i  frère  ,  &  l'engage  à  venir 
délibérer  avec  lui  fur  cet  événement. 

Quel  fut  le  réfultat  de  cetafireux  confeil! 
Vous  le  favez  ,  Monfeigneur  ;  une  mère  , 
une  Reine  indignement  trompée  par  lès 
enfans  ;  l'artifice  le  plus  bas  &  le  plus  cruel, 
employé  pour  lui  arracher  trois  orphelins 
dont  elle  efi:  la  gardienne  &  la  protectrice; 
i'infulte  jointe  à  la  cruauté,  dans  l'horrible 
quefiion  que  lui  vient  faire  le  traître 
Arcadius  ;  eiifin ,  deux  jeunes  Princes  fans 
défenfe ,  &  confiés  à  leurs  oncles  par  leur 
aïeule,  poignardés  par  la  main  du  barbare 
Clotaire ,  dans  le  moment  qu'ils  implorentâ 
genoux  la  pitié  &  l'humanité  de  ce  montre; 

voilà,  Monfeigneur,  les  funefies  fuites  de 

i'ambition    de  nos  premiers   Monarques  : 

je  dirai  plus  ;  car  i'ambition  feule  eût  été 
Tome  IL  P 
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moins  féroce ,  &  il  lui  eût  fuffi  d'envahîi\ 
Mais  voilà  Teffet  de  lendurciffement  & 
de  la  brutalité  qui  accompagnent  la  tyrannie  ; 
&  voilà  i'heureufe  époque  où  l'on  veut  que 
fe  foient  affembiés  ces  champs  de  Mars, 
ces  diètes  de  la  Nation  deflinées  à  main- 
tenir la  liberté  publique ,  à  protéger  les 
droits  de  l'humanité ,  à  faire  régner  la  juftice 
&  la  raifon. 

Les  gouverneurs  &  la  fuite  des  jeunes 
Princes  furent  mafîàcrés  en  même  temps 
qu'eux  :  mais  une  main  ignorée  fauVa  le 
jeune  Clodoald ,  le  troifième  de  ces  malheu- 
reux ;  on  lui  coupa  les  cheveux,  &  dès 
qu'il  fut  en  âge,  on  lui  fit  recevoir  les 
Ordres  facrés. 

Ce  fut  pour  régler  par  un  traité  définitif 
ie  partage  de  la  fuccefîion  de  Clodomir, 
que  Thierry  fe  rapprocha  alors  de  ^^às  deux 
frères.  Jufque  -  là  vraifemblablement ,  ou 
l'on  n'avoit  point  partagé,  ou  l'on  navoit 
cru  faire  qu'un  arrangement  provifionnel, 
pour   gouverner  des   provinces   que   Ion 
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devoit  rendre  un  jour  ;  &  Clotilde  crut 
de  bonne  foi  que  ks  petits-his  alloient  être 
remis  en  pofTeffion  de  Théritage  de  leur 
père  (r) ,  8c  élevés  fur  le  trône.  Leurs  droits 
au  fceptre  n'avoient  point  été  conteflés. 
Pour  alTurer  leur  réconciliation,  Thierry  & 
Childebert  fe  donnèrent  mutuelienient  des 
otages.  Ce  furent  les  enfans  des  premières 
maifons  des  Gaules,  tous  Romains  d  origine. 
Lorfque  les  deiix  Rois  fe  brouillèrent  de 
nouveau ,  ces  jeunes  gens  furent  tous  réduits 
en  efclavage  ;  mais  la  plupart  d'entr'eux 
fe  fauvèrent ,  &  trouvèrent  le  moyen  de 
regagner  leur  patrie. 

L'union  de  Thierry  Se  de  Clotaire  dura 
un  peu  plus  long-temps  ;  ils  joignirent  du 
moins  leurs  troupes  coiitre  les  Goths.  Les 
fils  des  deux  Rois  commandèrent  chacun 
une  armée  ;  mais  Gonthier ,  fils  de  Clotaire, 
ne  fit  que  la  première  campagne.  Théo- 
debert,  fils  de  Thierry,  continua  feul  la 

«— — — ^— —  I  I  I    lia 

(r)  Ut  fitj}limarentur  in  regno»  Greg.  Tur.  Lit»  111  p 
cap,  j8, 
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guerre  &  la  fit  avec  fuccès  ;  tandis  que  les 
deux  Princes  ks  oncies  ,  poufloient  allez 
foibiement  celle  qu'ils  avoient  commence'e 
en  Bourgogne. 

Ce  fijt  dans  cette  expédition  contre  les 
Goths,  que  Théodebert  fit  connoilîance 
avec  la  fameufe  Deutérie,  qu'il  enleva  à  fon 
mari,  &  qu'il  emmena  avec  lui  en  Auvergne. 
Les  charmes  de  cette  femme  artificieufe 
pensèrent  lui  coûter  cher;  car,  pendant  qu'il 
oublioit  avec  elle  &  fa  gloire  &  ks  devoirs , 
ia  maladie  du  Roi  fon  père  réveilloit 
l'ambition  de  (es  deux  ojicles,  dont  Taélivité 
&  les  intrigues  préparoient  les  moyens  de 
partager  entr'eux  le  royaume  d'Aufirafie. 

Arraché  malgré  lui  à  fa  paffion  par  les 
confeils  de  (es  plus  intimes  domeftiques , 
Théodebert  arrive  à  Metz ,  quelques  jours 
avant  la  mort  de  fon  père.  Les  Ducs,  les 
Comtes ,  &  en  général  tous  les  Magiftrats 
fuprêmes  d'Aufi:rafie,  lui  firent  ferment  de 
fidélité  ;  &  cette  foumiffion  unanime  à 
Théritier  du  trône,  déconcerta  les  projets  de 
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Clotaire  &  de  Childebert.  Ainfi  mourut,  à 
i'âge  de  cinquante  ans  &  ia  vingt-troifiènie 
année  de  fon  règne,  Taîné  &  le  plus  puiflant 
des  fils  de  Clovis  :  il  eut  de  grandes  vues  ^ 
des  projets  vaftes ,  des  talens  diflingués  ; 
mais  perfide,  ambitieux  &  cruel,  puifqu'il 
fut  un  méchant  homme ,  il  ne  put  jamais  être 
un  grand  Roi  (f)^ 

Théodebert  fon  fils,  flétrit  le  commen- 
cement de  fon  règne  par  un  crime  qui  prouva 
combien  fa  maiheureufe  pafTion  avoit  pris 
d'empire  fur  lui.  Il  cpoufa  publiquement 
Deutérie.  Cette  femme  avoit  laiffé  fon  marî 
à  Béfiers,  &  le  Roi  lui-même  étoit  marié  à 
Wifigarde.  Deutérie ,  quelques  années  après, 
craignit  une  rivale  dans  ia  fille,  &  Timmola 
à  fa  jaloufie.  Ce  parricide  fit  plus  d'effet  fur 
Théodebert  que  ks  propres  remords  ;  il 
renvoya  cete  furte  &  reprit  la  Reine. 

Si  vous  effacez  de  la  vie  de  ce  Prince 

■I..'.'  '  ■  iii       11 

(f)  Grand  Roi ,. méchant  homme,  dît  l'abbé  Velly; 
comme  fi  ces  deux  qualités  ne  s'excluoient  pas 
mutuellement. 
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les  excès  auxquels  le  porta  cet  amour  infenfe, 
vous  trouverez  en  lui  un  Roi  digne  de  la 
réputation  qu'il  fe  fit.  Réuni  à  (es  oncles, 
il  achève  avec  eux  la  conquête  de  la  Bour- 
gogne &  partage  les  Etats  de  Gondemar, 
qui  mourut  prifonnier.  Cette  acquiiltion 
ajouta  à  la  France,  noii-feulement  les  pays 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  du  ^i^c/ie 
&  du  comté  Je  Bourgogne  ,  mais  encore  une 
partie  de  ce  que  nous  nommons  le  Nivernais , 
toute  la  Savoie ,  le  Dauphiné ,  les  pays 
comipris  entre  le  Rhône  &  la  Durance  ,  les 
bords  du  Rhin,  depuis  Baie  jufqu'à  Cons- 
tance ,  &  tout  ce  qui  efl  entre  le  Rhône 
&  le  Rhin  jufqu'aux  Alpes. 

Ce  fi.it  alors ,  Monfeigneur ,  que  la 
monarchie  Françoife  devint ,  plus  que 
jamais,  redoutable  à  ks  voifins.  A  partir 
de  cette  époque ,  vous  allez  voir  les  Empe- 
reurs d'Orient  rechercher  l'alliance  &  les 
fecours  de  nos  Rois.  Vous  allez  voir  fe 
former  de  non  veaux  rapports,  qui  influeront 
fur  leur  politique. 
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Les  Goths  étoîent  alors  la  feule  Puiflance 
rivale  qui  pût  faire  quelqu'ombrage  à  nos 
Princes  :  I  ambition  de  ceux-ci  étoit  d'éten- 
dre leurs  Etats  jufquaux  Alpes  &  aux 
Pyrénées  ;  &  Théodebert  n'a  voit  point 
oublié  les  projets  dont  il  avoit  été,  du 
vivant  de  fon  père,  &  le  confident  &  le 
premier  exécuteur. 

Il  s'étoit  uni  avec  ks  oncles  pour  Li 
conquête  de  la  Bourgogne  ;  il  les  engagea 
également  à  l'aider  de  leurs  armes  dans  les 
nouvelles  conquêtes  qu'il  méditoit. 

Tout  favorifoit  alors  le  plan  formé  par 

Thierry.   Amalafonte ,   cette   princefTe    fr 

îllufîre  par  fes  talens,  qui  joignoit  la  plus 

profonde  politique  au  courage  le  plus  élevé, 

avoit  perdu   fon    autorité ,  en   voulant  la 

foutenir  par  des  aéles  de  violence.  Trois 

fujets  rébelles  avoient  mérité  de  périr  par 

les  loix  ;  elle  avoit  trouvé  plus  facile  de 

les  faire  affaffiner  :  trop  foible  alors  pour 

foutenir  le  poids  du  gouvernement ,  qui  lui 

étoit  échappé ,  elle  avoit  été  forcée ,  après 

P  iv 
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la  mort  de  fon  fils ,  de  confier  l'Ein-pire  à 
i'imbécille  Théodat ,  fous  le  nom  duquel 
elle  avoit  compte  être  encore  la  maîtrefle. 
Cet  ingrat  l'avoit  fait  mourir  elle-même; 
&  Juflinien ,  qui  fe  préparoit  à  la  venger, 
failoit  valoir  les  droits  de  l'amitié,  pour 
couvrir  les  vues  de  la  politique  (t). 

Tel  étoit ,  Monfeigneur ,  l'état  des  chofes, 
iorfque  Théodebert  termina  la  guerre  de 
Bourgogne.  Juftinien,  vainqueur  des  Van- 
dales en  Afrique ,  jugea  que  le  moment 
étoit  venu  de  recouvrer  l'Italie,  &  envoya 
des  Ambafîadeurs  à  nos  Rois.  Son  but  étoit 
de  les  déterminer  à  attaquer,  du  côté  de 
l'Occident ,  wyïq  Nation  à  laquelle  il  fe 
chargeoit  de  donner  de  l'occupation  du 
côté  de  rOrient  &  du  Midi.  Le  defir  de 
venger  Amalafonte  &  de  punir  un  perfide  ; 
difons  mieux  ,  l'ambition    de   s'accroître  , 

(t)  Procope ,  dans  fort  hi/ioire  fecrette ,  prétend  que  la 
mort  d'Amalafonte  fut  une  faîte  &  un  effet  des  intrigues 
de  l'Impératrice  Théodora ,  jaloufe  de  l'amour  quç 
r£mpereur  avoit  pour  cette  Reine, 
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éloient  ks  véritables  motifs.  H  crut  piaire 
aux  Evcques  des  Gaules ,  qui  entroient 
dans  les  confeiis  de  nos  Monarques ,  en 
alléguant  de  plus  l'avantage  de  la  religion 
Catholique.  Il  s  agilîbit ,  félon  lui ,  d'abolir 
i'Arianifme  ( u)  ;  comme  fi  les  Princes 
dévoient  connoître  d'autre  moyen  d'extir- 
per l'héréfie ,  que  celui  de  convertir  les 
hérétiques  ! 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Monfeîgneur, 
jamais  la  religion  n'a  armé  les  hommes  les 
uns  contre  les  autres.  C'elt  dans  les  écrits , 
c'eft  dans  les  manifeftes  des  Rois  que  vous 
trouverez  cqs  vains  prétextes;  mais  ce  zèle 
meurtrier  ne  fut  jamais  que  le  mafque  de 
leur  ambition. 

La  propofition  de  Juflinîen  étoit  trop 
favorable  aux  \wes  de  nos  Princes  pour 
n'être  pas  accueillie.  Le  traité  fut  conclu; 
mais  il  fut  mal  obfervé.   Théodebert  ne 

vouloit  que  vendre  les  fecours  à  la  Puiflance 

«^— ^  ■  .        II. 

(v)  Ep'ifl.  Jtiflmian,  ad  reg,  Fr,  Procop.  lib.  I. 
de  bello  Coth»  cap.  j. 
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qui  lui  céderoit  ce  que  les  Oflrogoths 
pofledoient  encore  dans  les  Gaules.  Bélifàire 
fe  rend  maître  de  la  Sicile.  Mundus  fubjugue 
la  Dalmatie.  Théodat  négocie  avec  les  Fran- 
çois :  leurs  princes  écoutent  également  les 
propofitions  de  la  Cour  de  Ravenne  &  de 
celle  de  Conflantinople  ;  mais  avant  qu'ils 
fe  fuflent  déterminés ,  Théodat  n  étoit  plus. 
Le  bourreau  d'Amalafonte  eft  lui-même 
égorgé  par  les  ordres  de  Vitigés,  que  les 
Goths  élèvent  fur  le  trône.  Celui-ci  termine 
avec  Théodebert  &  Çqs  oncles  un  traité  par 
lequel  la  Provence  leurefl  cédée,  en  échange 
Aes  fecours  fecrets  qu'ils  lui  promettent. 

Bélilaire  continue  donc  la  guerre  avec  les 
fuccès  qui  ont  immortaiifé  ce  grand  Capi- 
taine. Quelle  fut  alors  la  conduite  de  nos 
Rois!  Un  double  traité  les  lioit  &  avec  Juf- 
tinien  &  avec  Vitigés.  Infidèles  a  l'un  &  à 
l'autre ,  tantôt  ils  envoient  du  fecours  aux 
Oilrogoths,  &  croient  éluder  leur  promeffe 
en  alléguant  qu'il  n'eft  compofé  que  de 
Bourguignons;  tantôt  ils  entrent  en  Italie 
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en  corps  cf  armée  ,  &  après  avoir  attaqué  & 
défait  les  Oftrogoths  ,  iis  fondent  fur  les 
Romains,  prennent  Gènes,  &  laiflent  par- 
tout des  traces  de  leurs  ravages.  Théodebert 
étoit  à  la  tête  de  cette  armée  de  brigands, 
&  ce  fut  une  tache  à  la  gloire.  Lifez, 
Alonfeigneur,  lifez  la  lettre  que  lui  écrivit 
Béiifaire ,  &  reconnoiiîez-y  ce  ton  de 
fupériorité  qui  ne  convient  qu'à  la  juflice. 
«Il  me  femble,  lui  dit-il,  illuftre  Théo- 
debert, que  la  mauvaife  foi  efl  un  vice  « 
bien  indigne  d'un  Prince  aufTi  courageux  « 
&  aufîî  pu i (Tant  que  vous.  Mais  de  violer 
des  traités  écrits  &  confirmés  par  ferment; 
tout  homme,  fut -il  fimple  particulier, 
devroit  en  avoir  honte  &  horreur.  Vous  t< 
avez  fait  une  ligue  oftenfive  avec  mon  « 
maître  contre  les  Oftrooroths  :  vous  vous  « 
êtes  depuis  contenté  de  garder  la  neutra-  ««^ 
iité  ;  &  maintenant  vous  venez  nous  ce 
attaquer  avec  une  armée.  Sou  venez- vous,  « 
Prince ,  de  la  qualité  de  celui  que  vous  « 
outragez  par  ce  procédé,  &  qu'un  Empereur  « 


et 
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yy  puiiîant  fera  bientôt  en  état  de  s  en  venger. 
>'  Contentez- vous  de  ce  que  vous  pofTédez  ; 
»  &  en  envahiflant  le  bien  d'autrui ,  ne 
vous  expofez  point  à  perdre  le  vôtre.  » 

Cette  lettre ,  Monfeîgneur ,  eût  peut- 
être  fait  peu  d'impreifion  fur  Théodebert  : 
mais  ritalie  ctoit  ruinée  ;  &  nos  Rois, 
contens  de  la  celTion  qui  leur  avoit  été  faite 
dans  les  Gaules ,  ne  vouloient  que  du  butin 
au-delà  d^s  Alpes.  Le  roi  d'Auflrafie  ramena 
fon  armée ,  &  laifla  feulement  un  de  Ç^s 
Généraux  nommé  Bucelïn  ,  pour  garder 
quelques  poftes  d'où  il  faifoit  de  temps  en 
temps  des  courfes.  Après  la  retraite  des 
François ,  les  fuccès  de  Bélifaire  ne  furent 
plus  interrompus.  Maître  de  Rome ,  ce 
Général  alTiége  Vitigés  dans  Ravenne.  Les 
François  cherchent  encore  à  négocier  avec 
celui-ci  ;  mais  ils  avoient  perdu  toute  con- 
fiance ,  &  le  roi  des  Goths  aima  mieux  fe 
rendre  à  wn  ennemi  généreux ,  que  de  fe 
her  à  des  alliés  perfides. 

Ce  Prince  fut  le  fécond  Roi  que  Béiiiaire 
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amena  captif  à  Conflantinople  :  il  avoit  déjà 
préfenté  à  Jultinien  celui  des  Vandales. 
Vousfavez,  Monfeicrneur,  comment  furent 
enfui  te  récompenfcs  i,es  fer  vices  de  ce 
fameux   Capitaine. 

La  prife  de  Ravenne  &  la  captivité  de 
Vitigés  ne  terminèrent  point  la  guerre. 
Cette  Nation  des  Goths  avoit  dans  fon 
courage  des  refîburces  inépuifàbles.  Il  ne 
lui  falloit  qu'un  Chef,  pour  fe  relever  après 
toutes  ks  dilgrâces  :  elle  en  immola  deux  ou 
trois  en  dix-huit  mois ,  &  Totila  répara  tous 
leurs  revers.  Il  n'étoit  encore  que  Général 
d'armée,  &  déjà  il  avoit  repris  &  ravaoé 
Rome  ,  gagné  Aqs  batailles,  challc  par-tout 
devant  lui  les  Romains.  Bélifaire,  rappelé  à 
Conflantinople,  avoit  été  renvoyé  en  Italie. 

Pendant  ce  temps  -  là  ,  Childebert  & 
Clotaire  fe  brouillent,  &  leurs  armées  fe 
mettent  en  campagne.  Le  dernier  entre 
dans  le  pays  de  fon  frère ,  &:  Théodebert 
leur  neveu ,  embralTe  la  défenfe  de  celui-ci  : 
mais  on  les  réunit;  &  les  Evéques  ^  toujours 
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prêts  dans  ces  temps  de  barbarie  à  faire 
tourner  au  profit  de  la  juftice  &  de  l'huma- 
nité &  i'îgnorance  ies  Princes  &  les 
évènemens  les  plus  naturels,  trouvent ,  dans 
un  orage  furvenu  au  moment  où  Ton  étoit 
prêt  de  forcer  les  remparts  de  Clotaire, 
un  prétexte  pour  annoncer  à  cçs  Princes 
que  le  Ciel  efl  en  colère  contre  leurs 
difcordes  civiles.  La  réunion  parut  fincère, 
puifque  Clotaire  &  Chiidebert  allèrent 
enfemble  faire  des  coudes  en  Efpagne,  où 
ils  firent  beaucoup  de  butin  &  affiégèrent 
inutilement  SarragofTe. 

Théodebert  ne  les  fui  vit  pas.  Toujours 
attentif  à  ce  qui  fe  paffoit  en  Italie,  c'étoit  de 
ce  coté-Ià  qu'il  tournoit  toutes  les  vues  de 
fa  politique  &  de  fon  ambition.  Toîiia  étoit 
redevenu  aiïez  puiflant  pour  faire  craindre 
qu'il  ne  contefiât  un  jour  la  cefTion  de  la 
Provence  ;  &  fi  l'Empereur  avoit  l'avantage , 
comme  il  étoit  perfuadé  que  tout  ce  qui  avoit 
été  au  pouvoir  des  Oftrogoths  appartenoit 
à  l'Empire,  il  étoit  afiez  \raifemblable  qu'il 
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redemanderoit  aux  François  une  province 
dont  il  foutenoit  que  l'on  n'avoit  pu  difpoièr 
à  fon  préjudice.  C'éloit  pour  fe  prccautionner 
contre  ce  double  danger  que  Théodebert 
entretenoit  (ans  ceffe  des  néoociations  &: 
avec  Juftinien  &  avec  le  General  des  Goths  : 
l'une  &  l'autre  Puiflauce  recherchoit  fon 
amitié  par  intérêt;  &  lui,  par  intérêt  au  fli , 
ne  fe  lioit  irrévocablement  à  pas  une.  Il  fe 
fîiit  donc  céder  la  Provence  par  l'Empereur, 
qui  ne  croit  pas  faire  un  grand  facrifice. 
Il  refufe  fa  fille  à  Totila  ,  &  envoie  en 
Italie  le  général  Bucelin  ,  qui ,  pendant  que 
les  Romains  &  les  Goths  fe  battent ,  fe 
faifit  des  places  de  la  Ligiu'ie  &  pénètre 
jufqu'au  Golle.  Totila ,  plus  alarmé  que 
jamais,  redouble  d'offres  &  d'inflances,  & 
enfin  conviejit  avec  les  François  qu'il  les 
lai  fiera  maîtres  de  tout  le  pays  dont  ils 
fe  font  emparés ,  pourvu  qu'ils  rompent 
ouvertement  avec  l'Empereur. 

Théodebert   ne  demandoit  pas  mieux. 
Les  titres  fafiueux  que  prenoit  Juftinien 
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dansfes  Édits  Se  fur  ks  monnoies,  impor- 
tunoienr  ia  fierté  de  ce  Jeune  Monarque  , 
qui  fur  -  tout  ne  lui  pardonnoit  pas  ie 
An,  j-f  <?.  furnom  de  Francï(]ue.  La  mort  arrêta  {^% 
projets  ,  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
cinquante  ans. 

Des  premiers  fucceffeurs  de  Ciovîs 
Monfeigneur  ,  ce  Prince  fut  le  plus  grand  ; 
il  mérita  une  partie  à^s  éloges  que  lui  ont 
iloinics  les  Auteurs  contemporains  :  mais 
je  vous  en  ai  dit  afTez  pour  vous  prouver 
que  fi  politique  ne  fera  jamais  le  modèle  de 
ia  vôtre.  La  pieufe  reine  Clotilde  mourut 
à  Tours  peu  de  temps  après  lui  :  les  crimes 
de  ks  enfans  avoient  achevé  de  purifier 
{a  vertu  ,  &  de  la  détacher  de  la  vie. 

Théodebaide,  héritier  du  royaume  d'Auf- 
trafic ,  avoit  à  peine  treize  ans  lorfqu'il 
monta  fur  le  trône  ;  il  étoit  ie  fruit  de  cet 
amour  adultère  qui  avoit  flétri  les  premières 
années  du  Monarque ,  &  cependant  l'ambi- 
tion de  {ts  orands  oncles  ne  lui  difputa  rieji. 

Les  principes  alors  étoient  auffi  peu  épurés 

que 
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que  les  mœurs.  Je  ne  cefferai  de  le  répéter  : 
la  force  étoit,  dans  ces  premiers  fiècles,ie 
droit  des  Souverains  ;  &  comme  elle  réfidoit 
dans  les  guerriers,  celui  qui  une  fois  avoit 
reçu  leur  ferment  &  s'étoit  mis  par  eux 
en  état  de  réfifter  à  ks  concurrens ,  fe 
plaçoit  fur  le  trône  &:  difputoit  ks  droits 
les  armes  à  la  main.  Condon ,  Bucelin  & 
Leutharis  fon  frère,  Miniftres  du  dernier 
Roi ,  avoient  été  aimés  des  peuples  ;  ils 
confervèrent  le  trône  à  fon  fils ,  en  s  aiïiirant 
(\qs  Ducs,  des  Comtes  &:.des  autres  dépo- 
fitaires  du  pouvoir.  Le  jeune  Théodebaldç 
recueillit  le  fruit  de  la  fageffe  du  précédent 
gouvernement.  Son  règne  ne  fut  que  de 
huit  ans  ;  &:  comme  il  mourut  à  vingt-un 
ans,  on  fent  bien  que  les  confeils  de  fou 
père  continuèrent  d'être  les  fiens, 

Auffi  les  voit-on  fuivre  fous  ce  règne 
le  même  fyftème  de  politique.  Toujours 
en  négociation  avec  l'Empereur  &  avec 
les  Goths,  la  cour  d'Auftrafie  tira  égale- 
ment parti  àQs  deux  Puiiîànces,  qui,  étant 

.  Tome  IL  Q 
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effentîeilement  ennemies  Tune  de  l'autre, 
dévoient  néceflàirement  rechercher  lal- 
iiance  des  François. 

Juftinien  fut  le  premier  qui  envoya  des 
Ambaffadeurs  pour  traiter  avec  le  nouveau 
Roi.  Ses  Miniftres  feignirent  d'abord  les 
iiaifons  les  plus  étroites  avec  Totiia,mais 
n'en  firent  pas  moins  paffer  à  Conftantinople 
trois  négociateurs  charges  de  tirer  parti  des 
circonftances.  Le  traité  fut  conclu  :  les 
François  promirent  la  neutralité,  &  gar- 
dèrent tout  ce  qu'ils  poffédoient  en  Italie. 
Rien  ne  prouve,  comme  ces  traités,  &  la 
foibleiïe  des  deux  Nations  qui  fe  la  difpu- 
toient  alors,  &  le  poids  que  les  François 
pouvoient  mettre  dans  la  balance.  Cette 
ambalîàde  à  Conftantinople  eut  encore, 
difent  les  Hiftoriens,  un  autre  objet  qui 
întéreffoît  l'églife  de  France.  La  fameufê 
affaire  des  trois  Chapitres  occupoit  alors  la 
Cour  de  Juftinien ,  &  întéreiroit  vivement 
les  Evêques,  qui  craîgnoient  que  l'on  ne 
donnât  atteinte  au  Concile  de  Calcédoine» 
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Je  vous  parlerai  dans  la  fuite,  Moiifei- 
gneur,  de  cette  difpute  célèbre  que  les 
Évêques  d'Italie  prièrent  nos  Ambaflà- 
deurs  de  pacifier. 

La  neutralité  des  François  rendît  îa 
fupériorité  aux  Romains.  Béliiaire  avoit  été 
rappelé  :  Teunuque  Narfez ,  aulTi  grand 
Capitaine  que  lui,  prend  le  commandement 
àes  armées.  Totila  eft  battu ,  &  périt  dans 
un  combat.  Teias  fon  fucceflèur ,  n'eft 
pas  plus  heureux  &  a  la  même  fin.  Les 
Goths ,  aux  abois ,  implorent  encore  le 
fecours  des  François.  Bucelin  &  Leutharis, 
Miniftres  &  Généraux  d  armée  de  Théo- 
debalde,  conduifent  foixante-quinze  mille 
hommes  en  Italie  ;  &  malgré  les  traités , 
s'en  promettent  la  conquête  fur  les  troupes 
des  Grecs,  fatiguées  &  diminuées  par  les 
fiéges  &  les  combats. 

Pour  cette  fois,  Monfeigneur,  finfidélîte 
fut  punie  :  l'Italie ,  ravagée  par  ces  troupes, 
fut  vengée  par  leur  défaite  :  l'Armée  de 
Leutharis ,  battue  par  un   des  Lîeutenans 
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de  Narfez,  fut  enfuite  prefqu  entièrement 
An,  jjj,  détruite  par  la  pefte.  Bucelin  perdit  contre 
Narfez  lui-même  la  fameufe  bataille  de 
Caffilin ,  où  trente  mille  François  reftèrent 
fur  la  place.  Tel  fut  le  dernier  effort  que  la 
Nation  fit  contre  Narfez.Tel  fut  le  fuccès  de 
nos  premières  guerres  d'Italie.  Vous  verrez , 
par  la  fuite  de  notre  hiftoîre ,  que  cette 
partie  de  l'Europe  ne  nous  a  jamais  procuré 
que  des  triomphes  pafîàgers. 

Le  jeune  roi  d'Auflrafie  ne  furvécut  que 
de  peu  de  mois  à  cette  défaite,  &  nefl 
prefque  connu  que  par  les  talens ,  les  fuccès 
&  les  fautes  de  ks  Généraux  d'armée. 

Ce  Prince  ne  laiiïbit  point  d'enfans. 
La  loi  du  pays,  dit  Agathias,  hiftorieii 
Grec  contemporain  ,  après  la  mort  de  Théo- 
dehalde ,  appeloît  à  la  couronne  d'Auflrafie 
Chïldehert  &  Clotaire ,  comme  jes  plus  proches 
parens,  Chïldehert  n'avoît point  d'enfans  mâles 
qui  purent  lui  fuccéder  après  fa  mort  ;  mais 
Clotaire  en  avoit  quatre  vigoureux  &  braves, 
Yous  voyez,  Monfeîgneur ,  que   d.ès  ce 
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temps-là  la  loi  qui  exclut  les  filles  du  trône 
François,  étoit  connue  des  Nations  étran- 
gères. Chiidebert ,  en  efFet,  avoit  des  filles 
qui  ne  réclamèrent  pas  même  une  portion 
des  Etats  de  leur  père. 

Ce  fiit  cette  nombreufe  famille  mafculine 
qu'allégua  Clotaire ,  pour  fe  faire  recon- 
noître  pour  feul  roi  d'Auftrafie  par  tous 
les  Grands  de  ce  royaume  (x).  Quelques 
Auteurs  ont  écrit,  mais  ce  fait  eft  in- 
certain ,  qu'il  avoit  même  forcé  Childebert , 
qui  étoit  alors  malade ,  de  lui  faire  une 
cefTion  de  tous  fes  droits  :  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vraifemblable ,  c'eft  que  ies  Ducs 
&  les  Comtes  des  États  de  Théodebalde 
n'osèrent  réfifter  à  un  Prince  qui  paroiiToit 
devoir  bientôt  réunir  fous  fes  loix  toute  la 
Monarchie. 

Les  Saxons,  voyant  l'Auftrafie  gouvernée 
par  un  Monarque  dont  la  réfidence  étoit 
fort  éloignée ,  crurent  que  le  moment  étoit 

(x)   On  fait  déjà  ce  que  j'entends  par  ce  mot  de 
Grands ,  ^  on  le  verra  encore  mieux  dans  la  fuite* 

_Q  iij 
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venu  de  s  affi'anchir  du  tribut  qu'ils  avoîent 
jufqu'icî  payé  à  Thierry  &  à  fes  defceiidar.*. 
Ils  fe  joignirent  aux  Thuringîens  ,  prur 
faire  des  courfes  fur  la  frontière.  Clotaire , 
qui  vouloit  leur  en  impofer  dès  le  commen- 
cera' 't  de  fon  gouvernement,  fe  mit  à  ia 
tête  d'une  armée,  leur  livra  bataille,  & 
ravagea  lui-même  leur  pays. 

L  année  fui  vante  ils  revinrent  à  la  charge , 
&  trouvèrent  le  Monarque  également 
prompt  à  défendre  fbn  pays.  Il  étoit  déjà 
fur  les  terres  des  Saxons  &  prêt  à  attaquer 
leurs  retranchemens ,  lorfque  ces  peuples 
lui  demandèrent  grâce,  promirent  de  payer 
&  1  ancien  tribut  &  un  plus  confidérable 
encore ,  s'il  étoit  exigé. 

Clotaire  fàvoît  tout  ce  que  fa  première 
viéloîre  avoît  coûté  de  (ànor  à  fon  armée  ; 
il  vouloit  pardonner  &  traiter  :  (es  troupes 
mal  difciplinées  exigent  qu'il  les  conduife 
au  combat.  Les  députés  Saxons  avoîent 
ordre  d  offrir  la  moitié  de  leurs  biens  pour 
fe  racheter  du  pillage  :  l'armée  fe  mutina» 
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voulut  marcher  fans  ordre,  &  ofa  menacer 
le  Roi.  Obfervez,  Monfeigneur,  la  foîbleiïè 
de  cette  puiflance  militaire.  Clotaîre,  malgré 
iui ,  fuit  àes  foldats  dont  il  eût  dû  être  le 
maître.  Ces  cruels ,  qui  ne  vouloient  exter- 
miner que  pour  s'enrichir,  furent  punis, 
&  leur  avidité  fut  trompée.  Le  défefpoir 
fut  la  reiTource  des  Saxons  :  le  combat  fut 
opiniâtre  &  fanglant  ;  mais  les  François  , 
repoufles  enfin ,  fe  trouvèrent  trop  affoiblis 
pour  tenter  une  nouvelle  attaque ,  &  les 
Saxons  dicftèrent  les  conditions  d\m  traité 
dont  Clotaire  étoit  le  maître  vingt-quatre 
heures  auparavant. 

De  retour  dans  (qs  Etats,  une  révolte 
plus  fâcheufe  encore  ne  lui  permit  pas  de 
quitter  les  armes.  Chramne ,  Tun  de  ks  fils, 
étoit  celui  qui  jufque-là  lui  avoit  donné  le 
plus  d'efpérances.  Plein  de  confiance  en  (qs 
talens ,  Clotaire  lui  avoit  confié  le  gouver- 
nement de  l'Auvergne  &  d'une  grande 
partie  des  pays  au-delà  de  la  Loire.  Le 

jeime  Prince  avoit  dans  toutes  ces  provinces 

Qiv 
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le    commandement    des    troupes    &    tme 
autorité  prefque  égale  à  celle  de  fon  père. 
Un   honuTie  fage,  que  celui-ci  lui  avoit 
donné  pour  confeil ,  fut  bientôt  décrédité 
dans  fon    efprit  par  une  foule  de  jeunes 
débauchés  qui  favorifoient  (es  plaifirs.  Un 
mariage  qu'il  contraria  fans  le  confentement 
du  Roi  acheva  de  l'égarer.  Il  commença  par 
méprifer  l'autorité  paternelle  ;  il  la  craignit 
enfuite,  &  il  finît  par  fe  révolter  contr'eile. 
Childebert  fon  oncle  favorifa  fon  crime  , 
&  lui  promit  des  fecours.  11  fit  plus  :  pour 
embarrafler  Clotaire  par  une  dîverfion ,  il 
trouva  moyen  de  foulever  de  nouveau  les 
Saxons.    Le    roi    d'Auftrafie  ,   obligé    de 
marcher  contr'eux ,  confia  à  Contran  &  à 
Charibert  ks  deux  fils ,  le  commandement 
de  l'armée   qui  devoit  faire  rentrer   dans 
fon  devoir  leur  frère   coupable  :  celui-ci 
étoit  déjà  à  la  tête  de  troupes  nombreufes, 
&  maître  de  plufieurs  villes  dont  il  s'étoit 
emparé. 

Nous  devons  croire ,  pour  l'honneur  dç 
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riiumanité,  que  cette  guerre  ne  fut  point 
pouÏÏee  avec  acharnement  :  on  ne  combattit 
point.  Grégoire  de  Tours,  qui  veut  toujours 
des  prodiges,  imagine  un  orage  &  des  pluies  : 
pourquoi  ne  pas  avouer  que  des  frères ,  fur 
le  point  de  s'égorger ,  pouvoient  bien  ne 
pas  toujours  être  fourds  au  cri  de  la  Nature  ? 
On  fait  que  Contran  n'étoit  pas  cruel  ;  & 
pour  Chramne,  il  pouvoît  bien  avoir  été 
féduit  par  de  mauvais  confeils,  &  entraîné 
par  les  intrigues  de  Childebert.  Ce  qui 
paroît  certain ,  c'efl  que  dès  qu'il  eût  perdu 
cet  appui  il  eut  recours  à  la  clémence  de 
fon  père,  &  fe  réconcilia  avec  lui. 

Les  Hiftoriens,  Monfeigneur,  ne  nous 
difent  point  ce  que  devint  la  guerre  des 
Saxons.  Il  paroît  que  la  mort  de  Childebert 
termina  tout.  Ce  Prince  fut,  dit-on,  regretté 
de  {^s  fujets  :  je  voudrois  d'autres  garans 
de  ce  fait  que  les  Eccléfmfliques  qui  nous 
ont  laiffé  fon  hifloire.  Il  avoit ,  j'en  conviens, 
fondé  &  doté  plufleurs  églifes  :  ce  fut  lui 
qui  fit  conftruire  celle  de  Saint-Vincent, 
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ou  ii  fut  enterré,  &   qui  eft  aujourd'huî 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés  :  ii  avoit 
orné  &  enrichi  celle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  la  première  de  toutes  les  églifes  de 
France  qui  ait  eu  des  fenêtres  de  verre, 
dont  ce  Prince  lui    fit   préfent.   Plufieurs 
Conciles ,  tenus  fous  fon  règne  &  avec  ia 
permifTion,  annoncent  la  confidération  & 
la  déférence  qu'il  eut  pour  les  Evêques  ; 
&  l'on  voit  encore  de  lui  une  charte  qui 
avoit  pour  objet  d'exterminer  fes  refies  de 
l'idolâtrie.  Il  paroît  auffi  qu'il  prit  la  défenfe 
du  Concile  de  Calcédoine ,  dont  la  Cour  de 
Conftantinople  chercha  à  affoiblir  l'autorité 
dans  l'affaire  de?  trois  Chapitres  :  mais  il 
eft  incertain  fi  la  part  que  Childebert  prit 
à  ces  difputes  dut  être  attribuée  à  fa  piété 
ou  à  la  politique.  La  première  fut  très- 
peu  éclairée ,  l'autre  fut  toujours  artificieufe 
&  cruelle. 

Par  fa  mort  arrivée  en  558,  Clotaire  I.^"^ 
fe  trouva  feul  poffeiïeur,  non  -  feulement 
de  tous  les  États  de  Clovis;  mais  encore 
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des  provinces  conquifes  après  ia  mort.  II 
ne  jouit  pas  iong-temps  de  ce  vafte  Empire. 
Dieu  ne  lui  deilinoit  plus  que  deux  années 
de  règne,  dont  ia  première  fut  flctrie  par 
un  crime ,  &  la  dernière  tourmentée  par 
ces  remords  qui  tôt  ou  tard  vengent  la 
juîlice  &  l'humanité  des  outrages  que  leur 
font  les  Rois. 

Le  premier  acfle  d  autorité  que  fit  Clotaire 
après  la  réunion ,  fut  de  reléguer  au  fond 
d'une  province  ia  reine  Ultrogotte,  veuve 
de  Childebert  &  ks  deux  jfiHes  :  on  ignore 
la  caufe  de  leur  difgrace.  Le  père  Daniel 
croit  que  ce  fut  avec  elles  que  Tin  qui  et 
&  ambitieux  Chramne,  auquel  Clotaire 
avoit  déjà  pardonné ,  recommença  fes  in* 
îrigues.  Ce  qui  paroît  certain ,  c'eft  que  ce 
jeune  Prince  formoit  quelques  nouveaux 
projets  dangereux  ,  puifqu'on  penfoit  à 
1  arrêter  lorfquil  fe  fàuva,  avec  toute  (à 
famille,  chez  un  Comte  de  Bretagne  nommé 
Cofiobre,  qui  prit  hautement  fon  parti,  & 
leva  une  armée  pour  fa  défenfe. 
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Clotaire ,  pour  cette  fois ,  marcha  en 
perfonne  contre  les  rébelles  ,  &  mena  avec 
lui  fon  fils  Chilpéric.  La  bataille  fe  donna; 
&  malgré  les  avis  du  Breton,  Chramne 
voulut  y  paroître  à  la  tête  des  troupes  qu'if 
avoit  raiïemblées  lui-même.  La  vi<5loire 
fe  déclara  pour  le  parti  le  plus  julle.  Le 
Comte  rébelle  fut  tué.  Chramne,  fur  le 
point  de  gagner  des  vaifleaux  qui  latten- 
doient,  voulut  dégager  fa  femme  &  fes 
filles  ;  il  fut  pris  &  enfermé  avec  elles  dans  la 
chaumière  d'une  pauvre  pay  fan  ne.  Ici  paroît 
le  cara(?l:ère  féroce  du  barbare  Clotaire  :  iî 
fait  mettre  le  feu  au  toit  qui  couvroit  ces 
malheureux,  &  ils  y  périrent  tous. 

Pour  étouffer  ks  remords  ,  il  fit  enfuîte 
de  magnifiques  préfens  au  tombeau  de 
faint  Martin.  C'eft  ainfi  que  nos  Rois 
croy oient  racheter  leurs  crimes  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux  peut-être ,  c'eft  qu'ils 
trouvoient  des  flatteurs  qui  louoient  alors 
leur  religion  ,  &  travailloient  à  foulager 
îeur  confcience  du  poids  affreux  de  leurs 
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cruautés.  Mais  les  uns  &  ies  autres  avoient 
beau  faire  ;  Clotaire  entendit  jufqu'à  la  mort 
au  fond  de  fon  cœur  une  voix  terrible 
qui  lui  reprochoit  le  fang  qu'il  avoit  verfé 
toute  fa  vie;  &i  lorfque,  dans  fa  dernière 
maladie,  il  s'écrioit  en  gémifîant  :  Combien 
^oit  être  <irand  &  redoutable  ce  Roi  du. 
Ciel  qui  fait  aînfi  mourir  les  Souverains  les 
plus  puiffatis  I  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
fe  dire  à  lui-même,  en  tremblant  d'effroi , 
Combien  aujjl  doit  être  grande  fa  juflice  !  II 
mourut  à  Compiegne ,  &  fut  enterré  à 
Soiffons  dans  l'églife  de  Saint  Médard,  qu'il 
avoit  bâtie. 

Sa  mort ,  arrivée  en  5  ^2,  occafionna  un  An,  ^62%^ 
nouveau  partage  de  la  Monarchie  qui, 
comme  vous  l'avez  vu ,  Monfeigneur ,  avoit 
été  augmentée  de  plufieurs  provinces  depuis 
la  mort  de  Clovis.  Le  dernier  Roi  avoit 
laîfTé  quatre  fils.  Il  feroit  difficile  de  décider 
aujourd'hui  quel  eût  été  l'héritier  légitime, 
fi  les  faintes  loix  du  mariage  avoient  été 
refpeftées.  Plufieurs  femmes  à  la  fois  avoient, 
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fous  Clotaîre,  partagé  (bu  iit,  &  re^u  de 
lui  le  titre  de  Reines, 

Chilpéric,  le  plus  ambitieux  de  fes  enfans, 
le  voit  à  peine  expiré  qu'il  vole  à  Braine  (y), 
5'einpare  des  tréfors  que  fon  père  y  avoit 
renfermés ,  achette  la  faveur  des  Grands , 
&  vient  à  Paris  safTeoir  fur  le  trône  de 
Chiidebert.  Il  paroît,  Monfeigneur,  qu'alors 
nos  Rois  amalFoient  un  mobilier  immenfe; 
leur  tréfor,  déjà  compofé  du  produit  dQS 
impôts,  étoit  encore  groffi  par  le  pillage 
&  les  contributions  :  ils  y  puifoient  ces 
largefles  immodérées  avec  lefquelles  ils 
s'attachoient  tous  ces  Officiers  qui,  chargés 
du  commandement  des  troupes,  faifoient, 
par  leur  fidélité  trop  fouvent  vénale,  la  force 
du  Monarque  guerrier.  La  divifibilité  du 
pouvoir  raffoibiiiïbit  ;  car ,  quoique  les 
Comtes  puflent  être  deftitués,  la  crainte  de 
les  voir  pafler  avec  leurs  troupes  au  fervice 
d'un  rival,  faifoit  fouvent  tolérer  leurs  exchs; 

(y)  Château  fitué  en  Champagne  fur  la  petite  rivière 
de  Vefîe. 
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&  lenr  tyrannie,  prefque  toujours  fatale 
au  peuple,  étoît  quelquefois  redoutable  au 
Souverain  lui-même. 

Chilpéric  ne  pofleda  qu\m  moment  le 
royaume  de  Paris,  dont  il  s'étoit  cru  maître. 
Affiégé  dans  cette  capitale  par  [es  trois  frères, 
il  eft  obligé  de  confentir  au  partage,  &  de 
fe  contenter  des  Etats  qui  lui  furent  affigne's. 

Je  n'ofe  aflurer  que  le  fort  ait  alors  décidé 
Ju  partage  ,  lorfque  Je  vois  le  royaume  de 
Paris,  fi  ambitionné  par  Chilpéric,  donné 
à  Caribert  l'aîné  des  quatre  princes.  On 
augmenta  (es  Etats  de  la  Touraine,  qui 
avoit  fait  partie  du  royaume  d'Orléans  ,  & 
de  l'Albigeois,  qui  avoit  été  autrefois  joint 
à  celui  d'Auftrafie. 

Contran  eut  le  royaume  d'Orléans  ; 
maïs  on  y  ajouta  les  provinces  conquifes 
fur  les  Bourguignons,  &  la  Provence.  Quel- 
ques Auteurs  penfent  que  Ton  détacha  de 
celle-ci  Marleille ,  &  qu'elle  fut  mife  dans 
ie  partage  du  roi  de  Paris  ;  mais  on  ne 
prouve  ce  fait  que  par  quelques  monnoies 
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de  Charibert  frappées  à  Maifeille  ;  or 
comme  on  en  trouve  auffi  de  Sigebert ,  qui 
portent  également  le  nom  de  cette  ville, 
îi  eft  vraifemblable  qu'il  y  avoit  certaines 
villes  où  ion  frappoit  également  les  moii- 
noies  de  tous  nos  Rois  ;  &  c'étoient  fans 
doute  celles  où  avoient  été  établies  les 
monnoies  des  Empereurs.  Ce  qui  paroît 
prouvé  ,  c'eft  qu'Orléans  cefla  d'être  la 
réfidence  du  Souverain,  ôl  que  le  fiége  de 
la  Monarchie  de  Contran  fut  établi  à 
Chalion-fur-Saône.  Ce  Prince  prit  le  titre 
de  ?'oi  de  Bourgogne, 

Le  royaume  de  Soîfîbns  fut  le  partage 
deChilpéric;  &  celui  de  Metz  appartint  à 
Sigebert ,  le  plus  Jeune  des  quatre  frères. 
La  Thuringe ,  &  les  conquêtes  faites  au- 
delà  du  Rhin,  dédommagèrent  bien  celui-ci 
de  la  perte  de  l'Albigeois. 

Charibert  régna  environ  fix  ans.  Il  paroît 

qu'il  fit  peu  de  chofes.  Mais  deux  Auteurs 

nous  parient  de  fon  caractère.  Le  premier 

efl  fhillorien  Grcpoire  de  Tours  :  il  nous 

^  ie 
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ie  peint  comme  efclave  de  Tes  pafTions, 
&  livré  aux  plus  honteufes  foibieffes  de 
1  amour  (i),  L  autre  efl  ie  Poëte  Fortunat; 
it  fait  en  vers  i  eioge  de  fon  Gouvernement. 

Contran ,  auffi  pacifique  que  iui,  fut  plus 
réglé  dans  {^s  mœurs.  Bon  particulier , 
foible  Monarque  ,  il  fut  toujours  la  dupe 
ou  la  viiflime  des  intrigues  &  Aqs  querelles 
de  {çi^  deux  frères  Chiipéric  &  Sigebert^ 
Ce  furent  ceux-ci  qui  troubtèrevit  la  paix 
de  l'État.  Rivaux  àxvi^és  par  l'ambition  , 
dès  le  commencement  de  leur  rèane ,  ils 
eurent  de  plus  à^s  femmes  hardies  qui 
ies  dominèrent,  &  dont  les  pafiions  ne 
fcefsèrent  de  divifer  &  les  Princes  &  leurs 
fujets. 

Jufqu  a  la  mort  de  Charibert ,  on  ne 
voit  que  deux  évènemens  remarquables  : 
Tun  fut  une  excurfion  de  Sigebert  contre 
les  Avarois  ,  refies  à^^  Huns  établis  fur  ies 
bords    du   Danube ,    dont   il    réprima  les 


(-^J    Grég.   Tiir.   Liv*  IV »  cïtap,  26, 

Tome  IL  R 


me 


258     j.     Discours 

brigandages  :  Tautre  une  guerre  allez  vive 
entre  ce  même  Prince  &  Chilpéric  fon 
frère.  Ce  dernier,  voyant  les  Auflrafiens 
occupés  au-delà  du  Rhin ,  avoît  faifi  ce 
moment  pour  attaquer  les  Etats  de  Sigebert, 
&  s'étoit  rendu  maître  de  Reims  &  de 
quelques  autres  places  de  Champagne.  Le 
roi  d'Auftrafie ,  rentré  en  France  après  fon 
traité  avec  les  Avarois  ,  avoît  pris  Soifîbns 
&  fait  prifonnier  Théodebert,  fils  de 
Chilpéric.  Cette  guerre  dura  peu  :  on  fe 
reftitua  mutuellement  ce  que  Ton  s'étoit 
enlevé,  &  la  paix  fut  rétablie  pour  quel- 
que temps  dans  la  maifon  Royale. 

Le  flambeau  qui  de  voit  y  porter  de 
nouveau  le  feu  des  difcordes  civiles,  brûloit 
déjà  dans  le  palais  de  Chilpéric  :  c'étoit 
Tefclave  Frédégonde ,  belle  &  artifîcieufe 
créature,  qui  avoit  fu  fe  rendre  maîtrefîe 
de  fon  efprit ,  &  qui  n'abufa  que  trop  dans 
la  fuite  de  lafcendant  qu'elle  avoit  pris 
fur  lui. 

Sigebert,   indigné   des   lâches    amours 
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de  fon  frère  Chiipéric,  venoit  d'époufer 
la  féconde   des   fiiles    d'Athanagilde ,   roi 
des    Vifigoths    d'Efpagne ,  belle    &   fière 
Princefle ,  dont  le  génie  ne  démentoit  point 
i'illuftre  origine.  Eliefe  nommoit  Brunehaut, 
nom   fameux   qui   rappelle   &  de   grands 
talens  &  de  grands  crimes,  &  qui  a  peut- 
être  été   aulfi    injuftement    flétri   par   des 
imputations  outrées  ,  que  célébré  par  des 
éloges  exceffifs.  Elle  avoit  une  fœur  aînée 
nommée  Galfuinàe.  Chiipéric,  qui  par  ies 
intrigues  de  Frédégonde  venoit  d'enfermer 
dans  un   Monaltère   Odoère  fa  première 
femme,  voulut  auffi  montrer  aux  peuples 
une  Reine  du  iang  à^s  Goths ,  &  obtint 
d'Athanagilde  la  princefle  d'Efpagne,  qui 
fembloit  prévoir ,  en  partant  de  Tolède , 
ies  malheurs  qui  iattendoient  en  France. 
Lorfque  ce  mariage  fe  célébra ,  Charibert 
étoit  mort ,  &  {qs  trois  frères  venoient  de 
partager  {^s  Etats.   Il  efl:  très -difficile  de 
connoître  ce  partage  avec  exaélitude  :  ce 
qui  paroit  certain,  c'eft  que  Chiipéric  eut 
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Bordeaux,  Limoges,  Cahors  &  la  ville 
de  Bcarn ,  nommée  aujourdhui  Lefcnr,  On 
dit  qu'il  en  compofa  une  efpèce  d'apanage 
deftiné  à  entretenir  la  maifon  de  la  nouvelle 
Reine  ;  mais  cette  Princeiïe  infortunée 
n'en  jouit  point  :  méprifée  par  fon  mari, 
perfécutée  &  outragée  par  Frédégonde , 
bientôt  elle  demanda  pour  unique  grâce 
de  retourner  en  Efpagiie  (a).  On  ne  voulut 
pas  qu'elle  portât  dans  fa  patrie  le  récit  des 
indignes  traitemens  qu'elle  avoit  foufferts  : 
elle  fut  trouvée  morte  dans  fon  lit  ;  &  fi 
Chilpéric  ne  put  être  convaincu  de  cet 
horrible  aflàffmat ,  les  foupçons  les  mieux 
fondés  en  accufent  Frédégonde,  que  l'on 
vit  peu  de  temps  après  prendre  la  place 
de  la  malheureufe  Gaifuinde.  Telle  fut , 
Monfeigneur ,   la    caule    de    cette    haine 

(a)  L'abbé  Vclly  prétend  que  la  Reine  porta  Tes 
plaintes  aux  Etats  de  la  Nation ,  &  qu'ils  forcèrent 
Chilpéric  de  renouveler  les  fermens  qu'il  avoit  faits 
d'être  fidèle  à  la  Reine.  On  ne  fait  encore  où  il  a 
pris  ce  fait  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  aucun 
Auteur  digne  de  foi. 
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implacable  qui  divifa  les  reines  d'Auftrafie 
&  de  Soilîbns  ;  haine  qui  caula  tant  de 
malheurs  à  ia  France ,  mais  qui  dans  Bru- 
nehaut  avoit  du  moins  pour  motif  le  meurtre 
d'une  fœur  immolée  à  fa  rivale.  C'eft  ainfi , 
Monfeigneur ,  que  les  paffions  des  Rois  font 
prefque  toujours  le  flcau  de  leurs  Etats. 

Une  preuve  que  dès-iors  la  ville  de  Paris 
étoit  regardée  comme  la  capitale  de  toute 
ia  Monarchie ,  c'eft  que  dans  le  partage 
des  Etats  de  Charibert,  il  fut  ftipulé  qu'elle 
apparti endroit  à  tous  les  trois  Princes,  & 
qu'aucun  d'eux  n'y  entreroit  (ans  le  con- 
fèntement  des  deux  autres. 

Sigebert  &  Contran  étoient  les  feuls  que 
la  fituation  de  leurs  Etats  expofât  à  foutenir 
des  guerres  étrangères.  Chilpéric  n'eut  de 
démêlés  qu'avec  fes  frères  :  il  eut  d'abord 
à  fe  défendre  contr'eux ,  lorfqu'excités  par 
Brunehaut  ils  vinrent  lui  demander  ven- 
geance de  la  mort  de  Galfuinde.  Prefle  par 
leurs  armes ,  il  invoqua  Tufage  des  com- 
portions qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 

Rii] 
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terminoient  prefque  toujours  les  guerres 
de  famille  à  famllie.  11  offrit  à  Brunehaut 
les  villes  dont  il  avoit  affuré  la  poffeffion 
à  la  foeur  de  cette  Princeffe  :  c  étoit  avouer 
ie  crime  de  fa  mort.  Contran ,  comme 
pédiateur,  accepta  la  propofition  ;  &  le 
traité  fut  foufcrit  à  cqs  conditions ,  dont 
la  reine  d'Auftrafie  fut  obligée  de  fe 
contenter. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  civile 
que  les  Avarois ,  malgré  le  traité  de 
562,  recommencèrent  leurs  courfes  fur 
les  Etats  de  Sigebert.  Il  vole  pour  en 
tirer  vengeance  ;  mais  pour  cette  fois  il 
fut  malheureux.  Prifonnier  de  guerre ,  il 
fut,  dit-on,  charmer  le  vainqueur  par  la 
nobleffe  &  la  franchife  de  les  difcours  ; 
&  quoique  vaincu  ,  il  fit  avec  ce  peuple 


un  traité  avantageux. 


An»  ^68>  Pendant  ce  temps-là,  il  s'étoit  élevé  en 
Italie  uhe  autre  Puifîance  qui  devoit  un  jour 
être  détruite  par  les  François.  Narfez,  ce 
vainqueur  des  Coths,  plus  recommandable 
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encore  par  fon  humanité  que  par  ks 
talens ,  n  avoit  pu  méprifer  l'injufle  & 
froide  ironie  par  iaqueiie  l'impératrice 
Sophie  iui  avoit  annoncé  fon  rappel.  II 
avoit  appelé  les  Lombards  en  Italie.  Alboiii 
leur  Roi ,  qui  avoit  époufë  une  fœur  de 
nos  Rois  ,  avoit  entrepris  cette  concpête 
à  l'aide  des  Saxons  ;  &  en  moins  de  trois 
ans  &  demi ,  pendant  lefquels  Narfez  finit 
ks  jours  à  Rome ,  il  fe  rendit  maître  de 
tous  les  États  que  ce  grand  homme  avoit 
rendus  à  l'empire  Grec.  Ravenne  feule 
refta  aux  Empereufs ,  &  forma  ce  qui 
depuis  a  été  nommé  l' Exarchat.  Rome,  qui 
étoit  alors  au  premier  occupant,  continua 
de  fe  gouverner  par  {çs  propres  loix  & 
fous  l'autorité  bienfaifante  de  ks  Pontifes. 
L'arrivée  des  Lombards  en  Italie  devoit 
être  obfervée  par  les  Monarques  François* 
Sigebert,  qui  avoit  depuis  peu  renouvelé 
les  anciens  traités   avec  l'Empire  (b),  & 

(b)  li  étoit  alors  gouverné  par  Juflin ,  fuccelTeur 
de  Juflinien. 

Riv 
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Gonlran  roi  de  Bourgogne,  étoient  fiir- 
tout  intéreiïes  à  furveiller  ces  nouveaux 
venus ,  qui  ne  furent  pas  plutôt  maîtres 
de  la  Ligurie  qu'ils  envoyèrent  de  nom- 
breux détachemens  ravager  les  frontières 
du  royaume  de  Bourgogne.  J^e  patrîce 
Amatus  accourut  à  la  tête  des  troupes  qui! 
commandoit  ;  il  fut  vaincu  :  fon  armée 
entièrement  défaite  lailîà  les  Lombards 
maîtres  de  la  campagne  ;  ils  ne  repafsèrent 
les  Alpes  que  chargés  d'un  riche  butin, 

La  défaite  du  Patrice  oblioea  Contran 
d'envoyer  dans  les  provinces  expofées  aux 
courles  des  Lombards  le  fimeux  générai 
Mummol ,  de  race  Romaine  &  le  plus 
grand  Capitaine  qui  ait  commandé  les 
armées  lous  le  règne  des  fils  de  Cloîaire. 
Il  attendit  une  nouvelle  irruption  des 
Barbares,  les  défit  &  affura  tellement  la 
frontière  qu'ils  n'eurent  plus  envie  d'y 
revenir.  L'année  fuivante,  les  Saxons  qui 
les  a  voient  fui  vis  en  Italie ,  mécontens 
d'être  traités  plutôt  en  fujets  qu'en  alliés  « 
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voulurent  retourner  dans  leur  pays ,  & 
ravager  chemin  faifant  ies  provinces  de 
France.  Le  rnême  Général  les  battit,  &  ne 
leur  permit  le  pallage  qu'en  leur  faifant 
rendre  tout  le  butin  qu'ils  avoient  fait, 
&  même  payer  les  vivres  qu'ils  avoient 
confommés. 

Ce  Mummol ,  défenfein*  Aes  provinces 
de  Contran  qui  ne  faifoit  la  guerre  que 
par  ks  Cénéraux ,  devint  aufli  le  vengeur 
du'  roi  d'Auftrafie  qui  (avoit  la  faire  en 
perfonne.  Ce  Prince ,  pendant  que  les 
Bourguignons  étoient  occupés  à  repoufFer 
ies  Lombards,  avoit  furpris  la  ville  d'Arles; 
&  le  patrice  Celfe  que  Contran  lui  oppofa, 
s'étoit  emparé  d'Avignon  par  reprélailles. 
Cette  guerre  n'avoit  pas  été  longue  ;  les 
deux  frères  s'étoient  réconciliés  :  mais 
Chilpéric,  qui  avoit  compté  fur  une  m.éim- 
telligence  plus  durable,  avoit  de  fon  côté 
déclaré  la  guerre  à  Sigebert.  Contran,  qui 
pardonnoit  aifément,  non-feulement  oublia 
ies  torts  de  celui-ci ,  il  lui  prêta  le  générai 


^Çi()    ^r  Discours 

Mummol ,  qui  reprit  en  peu  de  temps  les 
places  dont  Cio vis ,  fécond  fiis  de  Chilpcric , 
s'étoit  rendu  maître.  Le  jeune  Prince  ne 
put  tenir  la  campagne  devant  un  Général 
célèbre  cjue  la  vifloire  n'avoit  jamais 
abandonné. 

Mummol  eût  pouffé  plus  loin  (qs  avan- 
tages ;  il  fut  rappelé  par  Contran ,  avec 
lequel  Sigebert  eut  la  mal-adre(îè  de  fe 
brouiller ,  pour  un  fujet  affez  léger. 

Ce  fut  alors  que  Chilpéric  crut  devoir 
confier  fon  armée  à  Théodebert  fon  fils 
aîné.  Ce  Prince  avoit  jufque-là  refpeélé  le 
ferment  qu'il  avoit  fait  à  fon  oncle  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  lui  (c).  Son 
parjure  lui  coûta  la  vie;  il  battit  les  troupes 
de  Sigebert  la  première  campagne  ;  il  fut 
tué  la  féconde. 

Ces  deux  campagnes  furent  féparées  par 
l'intervalle   d'une    paix  dont  le   traité  fit 

(c)  C'étolt  ia  condition  fous  laquelle  il  avoit  obtenu 
fa  liberté ,  lorfqu'il  avoit  été  fait  prifonnier  au  fiége 
de  Soifîbns. 
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honneur  à  la  modération  de  Sigebert.  Ce 
Prince  en  effet,  pour  réparer  ks  défaites, 
venoit  de  faire  entrer  en  France  une  armée 
formidable  d'Allemands,  de  Suèves,  de 
Thuringiens,  de  Saxons  &  de  Bavarois. 
Le  roi  de  Bourgogne  leur  avoit  refufé 
d  abord  ,  enfuite  accordé  le  paiïage  ;  & 
Chilpéric  étoit  perdu  fans  reffoiirces,  fi  le 
roi  d'Auftrafie  n'eût  été  afîèz  généreux  pour 
lui  accorder  la  paix,  malgré  les  murmures 
des  étrangers  qui ,  en  s  en  retournant  dans 
leur  pays,  cherchèrent  à  fe  dédommager 
par  le  pillage  de  plufieurs  villes. 

Cette  paix  dura  un  an.  Chilpéric  fut  An,  S7S' 
encore  l'agrelfeur.  Contran  fe  joignit  à  lui 
par  foiblelfe,  &  par  foibleiïe  l'abandonna. 
Ce  fut  au  commencement  de  cette  guerre 
que  Théodebert,  après  avoir  vu  fuir  la 
plus  grande  partie  de  ks  troupes,  périt 
ies  armes  à  la  main  dans  un  combat.  Après 
cette  bataille ,  tout  plia  devant  les  Généraux 
de  Sigebert.  Chilpéric,  affiégé  dans  Tournai 
où  Frédégonde  l'avoit  fuivi,  étoit  fur  le 
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point  de  perdre  &  ks  Etats  &  fa  liberté. 
Brunehaut  Iriomphoit,  &  fourde  aux  repré- 
fentations  du  faiiit  Evêque  de  Paris ,  faifoit 
hâter  un  fiége  dont  la  fin  devoit  iui  livrer 
fa  mortelle  ennemie.  Frédégonde ,  aufîi 
implacable  qu  elle ,  étoit  de  plus  un  monflre 
accoutumé  à  tous  les  crimes.  Elle  s  alîiu'e 
de  deux  fcélérats ,  les  envoie  à  Vitri  où 
étoit  le  roi  d'Auflrafie  :  ils  demandent 
audience ,  font  introduits ,  &  au  moment 
qu*on  les  écoute ,  tous  deux  enfoncent  le 
poignard  dans  le  fein  du  Monarque. 

Cet  attentat  horrible  confterne  les  peu- 
ples &  l'armée.  Dans  ces  temps  de  tyrannie 
Sl  de  licence,  où  la  force  des  armes  rendoit 
fouvent  incertaine  l'application  des  ioix  de 
la  fuccelTion ,  le  moment  de  la  mort  d\in 
Roi  produifoit  une  commotion  terrible  : 
les  Grands  ne  s'occupoient  plus  que  d'eux- 
mêmes,  &  qui  que  ce  foit  ne  fongeoit  à 
la  patrie. 

Le  fiége  de  Tournai  efl  levé.  L'armée 
de    Sigebert    fe    diiïipe.    Chilpéric    fort 
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triomphant  de  la  ville ,  &  déjà  Frédégonde 
a  envoyé  à  Paris  des  ordres  qui ,  fidèlement 
exécutés  par  fes  émilTaires,  ont  alîuré  à 
fon  mari  la  polTeffion  de  cette  capitale. 
Brunehaut,  qui  y  étoit  &  qui  n'avoit  pu 
prévoir  cette  cataftrophe  fanglante ,  eft 
arrêtée.  Chilpéric  pendant  ce  temps -là, 
foit  qu'il  ignorât ,  foit  qu'il  feignît  d'ignorer 
ie  crime  de  fa  femme ,  faifoit  tranquillement 
célébrer  les  funérailles  de  fon  malheureux 
frère ,  dont  le  corps  fut  dans  la  fuite  tranf- 
porté  à  Saint  Médard  de  Soifïbns. 

Peu  de  jours  après ,  il  arrive  à  Paris 
avec  Frédégonde.  Les  tréfors  de  fon  frère 
lui  font  livrés.  Brunehaut,  qui  craignoit 
d'être  immolée  à  la  haine  de  fon  ennemie, 
fe  trouve  heureufe  d'être  reléguée  à  Rouen, 
où  on  lui  donna  des  gardes  :  {^s  deux  filles 
furent  enfermées  à  Meaux. 

Elle  avoit  un  fils  âgé  de  cinq  ans  :  il 
dut  fa  confervation  &  celle  de  {ç:S  Etats 
à  la  fidélité  d'un  des  Généraux  de  l'armée 
d'Auflrafie.  Gondebaud  (c'étoit  fon  nom) 


me 
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avoit  volé  à  Paris,  auiïi-tôt  après lafîaffiiiat 
du  Roi.  Ce  ferviteur  zélé  trompa  les  gardes 
de  la  prifon  où  la  famille  Royale  étoit 
enfermée,  &  en  fut  tirer  le  jeune  Chil- 
debert  âgé  à  peine  de  cinq  ans.  Cet  enfant, 
mis  dans  un  fac  &  defcendu  par  une  fenêtre, 
fut  tranfporté  à  Metz  &  reconnu  Roi  par 
les  Grands  d'Auftrafie.  Les  Miniflres  du 
feu  Roi  adminiflrèrent  en  fon  nom ,  & 
il  ne  fe  fît  aucun  changement  dans  les 
Magiftrats. 

Chilpéric  voulut  au  moins  enlever  à  ce 
jeune  Prince  la  Touraine  &  le  Poitou , 
qui  étoient  entrés  dans  le  partage  de  fon 
père  après  la  mort  de  Charibert.  Il  envoie 
dans  la  première  de  ces  provinces  Rocolène, 
Général  d armée,  &  dans  lautre  le  prince 
Mérovée,  le  fécond  des  fils  qu'il  avoit 
eus  d'Audoère.  Ce  fut  pendant  le  cours 
de  cette  expédition  que  celui-ci  quitta 
larmée,  vint  à  Rouen  &  époulà  la  reine 
Brunehaut ,  veuve  de  fon  oncle.  L  evêque 
Prétextât  eut  la  foibleffe   de  les  marier. 


SUR  l'Hist.  de  France.  27 1 

malgré  la  défenfe  des  Canons;  &  ce  fut 
un  des  crimes  qui  fervirent  de  motifs  à 
la  dépofition  de  ce  Prélat,  qui  fut  prononcée 
dans  ie  Concile  tenu  la  même  année  à 
Paris  ('JJ, 

Chiipéric  indigné  vole  à  Rouen.  Les 
deux  époux  fe  retirent  dans  une  églife, 
d'où  ils  ne  fortent  qu'après  un  ferment  fait 
par  le  Roi ,  non-feulement  de  ne  leur  faire 
aucun  mal,  mais  d'approuver  même  leur 
mariage  ,  s'il  eft  légitime.  Brunehaut  eft 
renvoyée  à  Metz ,  &  on  lui  rend  fes  deux 
filles.  Mérovée  eft  gardé  à  vue;  il  étoit 
l'aîné  des  héritiers  du  trône,  &  pour  cette 
raifon  l'objet  de  la  haine  de  Frédégonde, 
qui  vouloit  un  jour  y  placer  fes  enfans. 

La  Reine  arrivée  à  Metz  y  trouve  des 
confeils  peu  dociles ,  qui  fe  feroient  volon- 
tiers paffés  d'elle ,  &  qui  étoient  fort  éloignés 

fcfj  Les  détails  de  ce  procès  célèbre  feront  rapportés 
dans  un  autre  Difcours  :  ils  doivent  naturellement 
trouver  leur  place  dans  celui  où  nous  traiterons  des 
formes  des  Jugemens  à  cette  époque. 
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de  [uî  céder  le  gouvernement.  Elle  obtient 
du  moins  que  la  guerre  fera  déclarée  à  un 
Prince  qu'elle  regarde  comme  le  meurtrier 
de  fon  premier  mari  &  le  ravifieur  du 
fécond.  On  vient  pour  fu rprendre  Soiiïbn^  : 
Frédégonde  en  fort  ;  Mérovée  refufe  de 
la  fuivre ;  &:  Chilpéric  vainqueur  de  larmée 
qui  s'étoit  flattée  de  furprendre  cette  capi- 
tale ,  croit  devoir  de  nouveau  s  afTurer  de 
îa  perfonne  de  fon  fils. 

Les  Auflrafiens  furent  plus  heureux  en 
Touraine  &  en  Anjou.  Contran  venoit 
de  perdre  fes  deux  fils.  Il  avoit  adopté 
Childebert ,  qu'il  regardoit  comme  (o\\ 
fucceifeur.  Il  lui  envoya  une  armée ,  à  la 
tcte  de  laquelle  étoit  ce  fameux  Mummol , 
que  vous  avez  vu  combattre  avec  tant  de 
fuccès  ,  &  qui  avoit  été  depuis  élevé  à  la 
dignité  de  Patrice.  Chilpéric  lui  oppofà 
un  autre  général  Romain ,  nommé  O'idier: 
mais  le  crénie  &  les  talens  de  Mummol 
décidèrent  encore  la  victoire  ;  elle  coûta 

à  Chilpéric  la  perte   de  vingt-cinq  mille 

hommes , 
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hommes ,  qui  périrent  dans  une  feuie  bataille. 

Mérovée  étoit  regardé  par  Frédégonde 

comme  i'inftigateur  de   cette  guerre  ;.  & 

peut-être  n'étoit-ce  pas  fans  raifon  :  mais 

la  conduite  de  ce   Prince  ne  fervoit  que 

trop  bien  les  vues  injuftes  de  cette  marâtre. 

Là    foiie    paffion    qu'il    avoit    eue    pour 

Brunehaut,  l'avoit   écarté   de   TobéiflànGe 

due  à  fon  père  :  de-là  tous  les   malheurs 

de  fa  vie.  Chilpéric  qui  l'avoit  tendrement 

aimé  Tabandonna  après  la  perte  de  cette 

fànglante   bataille,  à  toutes  les  pourfuites 

de  Frédégonde.   Ce   Prince  malheureux , 

mais  coupable ,  errant  d'afile  en  afile ,  fortant 

de  Téglife  de  Saint-Martin  de  Tours  pour 

fe  réfugier  auprès  de  Brunehaut,  renvoyé 

par  les  Miniftres  d'Auftrafie ,  trompé  par 

Bofon  qu'il  avoit  cru  fon  ami,  parce  quet:e 

perfide  étoit  l'ennemi  du  Gouvernement , 

toujours  obligé  de  fe  regarder  comme  en 

guerre  avec  toute  la  France,  fut  enfin  trahi 

.par  les  habitans  deTerouanne,  &  aflàfliné 

par  un  émiiïàire  de  la  Reine. 

Tome  IL  S 
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•  '"©es  trois  fils  que  Chilperîc  avoit  eus 
d'Aiidoère ,  ii  ne  reftoit  plus  que  le  jeune 
Clovis*  Trop  généreux  pour  fe  défier, 
trop  fi'anc  pour  nétre  pas  quelquefois 
imprudent,  il  étoit  en  butte  à  ia  jaloufie 
meurtrière  de  Frédégonde,  qui  Tobfervoit 
fans  cefle  &  creufoit  des  pièges  devant  lui. 
Cette  Reine  avoit  alors  trois  fils  :  une 
épidémie  contagîeufe,  qui  affligea  la  France 

•"en  57p,  les  enleva  tous.  Ce  fut  pendant 
leur  maladie  que  leur  cruelle  mère  voulut 

^âppaifer  la  colère  de  Dieu ,  en  propofant  au 
Roi  de  foulager  les  peuples  ;  elle  élevoit  au 
ciel  [es  mains  (ànglantes  ;  elle  faifoit  trans- 
porter fur  les  tombeaux  des  Saints  ks  enfans 

^expirans  :  (es  vœux  furent  rejetés,  &  la 
mort  renverfa  tous  fes  projets.  Furieufe  & 
défefpérée ,  Frédégonde  ouvre  fon  ame  à 
tous  les  foupçons  ;  elle  avoit  perdu  toutes 
fes  efpérances.  Clovis  eut  Tindifcrétion  de 
laiifer  entrevoir  les  fiennes.  Les  lâches 
flatteurs  de  Frédégonde  craignent  qu'un 
jour  le  jeune  Prince  ne  les  puniffe.  Leurs 
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premières  intrigues  concertées  avec  la  Reine 
n  avoient  pu  vaincre  la  tendrefle  d'un  père- 
lis  osèrent  enfin  accufer  Ciovis  d'avoir  eu 
part  à  la  mort  de  ies  fi:ères;  &  fur  cette 
horrible  délation,  arrêté  par  les  ordres  du 
Roi ,  ii  eft  enfuite  poignardé  par  ordre  de 
ia  Reine.  Audoère  fuit  de  près  fon  malheu- 
reux fils ,  &  i'afiie  où  eiie  s'eft  retirée  ne 
la  défend  pas  des  cruautés  de  Frédégonde. 
Ainfi  ie  foible  Chiipéric  voyoit  tomber  à 
fes  pieds  tous  les  appuis  de  fon  trône;  6c 
en  fermant  les  yeux  fur  les  attentats  de 
Frédégonde ,  il  fembloit  l'encourager  à  de 
nouveaux  crimes. 

Tandis  qu'occupée  de  ks  projets  ambi- 
tieux &  fancfuinaires,  elle  faifoit  trembler 
fous  fon  autorité  les  fujets  de  fon  mari, 
celui-ci  étoit  occupé  à  réduire  les  Bretons, 
que  l'un  de  leurs  Comtes  nommé  Varoc 
a  voit  fou  levés  contre  la  France.  Je  n'en-- 
trerai  point  dans  ie  détail  de  cette  guerre  : 
on  prétend  qu  elle  fut  l'effet  des  intrigues 
des  Miniftres  d'Auflralle ,  mécontens  de 
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ce  que  Chîlpéric  gardoit  Poitiers,  H  paroît 
que  Varoc  vaincu  fe  fournit,  manqua  enfui  te 
à  la  parole,  &  qu après  bien  des  ravages 
mutuels  les  Princes  reftèrent  à  peu-près 
dans  les  termes  de  ia  première  convention. 
Je  ne  ferai  fur  cet  événement  qu'une  feuie 
obfervation.    H   ajoute    aux   preuves    par 
lefquelies  faî  déjà  établi  plus  haut  le  pouvoir 
immédiat  que  nos  premiers  Rois  exerçoient 
fur  tous  les    Bretons.    En    effet,  lorfque 
Varoc  voulut  violer  le  traité  par  lequel  if 
étoit  rentré  dans  fon  devoir,  il  commença 
par  envoyer  au  Roi  l'Evêque  de  Vannes, 
pour  le  fupplier  d'en  adoucir  les  conditions. 
Ce  Prélat,  nommé  Eone ,  avoit  toujours 
mené  une  vie  fcandaleufe.  Le  Roi  le  voyant 
arriver,  le  reçut  comme  un  rebelle;  &  au  lieu 
de  le  laiiïèr  retourner  à  Vannes ,  le  relégua 
dans  une  province  étrangère  à  la  Bretagne. 
Dans  la  fuite,  un  peu  revenu  de  fa  colère, 
il  le  rappela  du  lieu  où  il  Tavoit  envoyé, 
iuî  permit  de  demeurer  à  Angers,  où  il  fit 
même  fournir  à  fa  dépenfe  ;  mais  ne  voulut 
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jamais  lui  permettre  de  retourner  à  fon 

Siège.  Éone  fe  fournit.  S'il  n'eût  été  fujet 

que  du  comte  de  Bretagne;  s'il  eût  été 

vis-à-vis  de  Chiipéric  lambaflàdeur  d'une 

Puilîance   étrangère   &    indépendante ,  il 

n'auroit  pas  manqué  de  fe  rendre  auprès  de 

fon  Souverain  ;  il  fe  fût  cru  difpenfé  d'obéir 

à  d'autres  ordres  qu'aux  fiens. 

Cette  guerre  de  Bretagne  fut  fiiivie  de 

celle  qui   dîvifà  Contran  &   Chiidebert. 

Il  femble  que  ces  Princes  n'euffent  jamais 

dû  être  féparés  d'intérêt;  &  on  ne  fe  fût 

pas  attendu  à  voir  le  jeune  roi  d'Auftrafie, 

adopté   par   le   bon   &   pacifique  roi    de 

Bourgogne ,  chercher  à  fe  lier  avec  le  mari 

de  Frédégonde  contre  fon  bienfaiteur.  Ce 

fut  cependant  ce  qui  arriva;  tant  il  efl  vrai 

que  dans  les  Cours  la  juftice,  l'honnêteté, 

la  reconnoiflance ,  font  fou  vent  facrifiées 

aux  intérêts  &  aux  vues  perfonnelles  à^s 

Mîniflres.    Une   portion    de   la   ville   de 

Marfeille ,  que  Chiidebert  avoit  abandonnée 

à  Contran  &  qu  enfuite  ii  réclama  ^  devint 

^  *  •  • 
5  iij 
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le  prétexte  de  cette  étrange  alliance.  Le 
traité  fut  négocié  par  Gilles,  évêque  de 
Reims ,  célèbre  traître  qui  fut  enfuite  puni. 
La  guerre  s  alluma  bientôt*  Frédégonde  , 
dont  les  émilîaires  avoient  lâns  doute 
opéré  ce  changement  dans  la  politique  des 
miniftres  d'Auftrafie  ,  étoit  trop  habile 
pour  ne  pas  engager  fon  mari  à  en  tirer 
le  plus  grand  parti.  Il  paroît  en  effet  que 
Chilpéric  feul  fut  profiter  de  la  divifion 
qu'il  avoit  fait  naître  entre  fon  frère  & 
fon  neveu.  Il  fe  rend  maître  du  Périgord 
&  de  TAgénoîs,  &  groffit  fon  tréfor  de 
toutes  les  fommes  qu'il  put  y  lever  :  ii 
auroît  même  pouffé  plus  loin  (es  conquêtes, 
s'il  eût  été  fécondé  par  Childebert  ;  mais 
une  affaire  importante  donna  bientôt  la 
plus  grande  occupation  aux  Miniflres  de 
ce  prince, '&  les  obligea  de  faire  rentrer 
dans  fes  Etats  les  troupes  qui  euffent  dû 
attaquer  les  provinces  de  Contran. 

Lupus,  Duc  de  Champagne,  avoît  été 
exclu  du  Confeil,  parce  qu  on  ie  croyoit 
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trop  lié  avec  la  reine  Brunehaut,  Gilies , 

évêque    de    Reims ,   ïv\n    des    principaux 

Miniftres    qui  le  compofoient ,  étoit   fon 

ennemi  perfonnel.  On  voulut  perdre  Lupus  ; 

on  lui  donna  des  dégoûts;  on  lui  ôta  peu 

à  peu  ks  emplois;  enfin  on  travailla  à  le 

dépouiller  de  fon  Duché,  &  il  fe  crut  alors 

en  droit  de  s'y  maintenir  à  main  armée. 

Le  Confeil  le   déclare   donc  ennemi  de 

l'Etat,  &   aflemble  toutes   les   forces  ^U  An.  ^Si, 

Royaume  pour  venir  le   réduire.  En  ce 

moment ,  Brunehaut  ne  diffmiule  .plus  ia 

tendreffe   pour  lui,   &   laiiïè   apercevoir 

tout  fon  courage.  Elle  prend  un  habit  de 

guerre,  monte  à  cheval,  fe  met  entre  les 

deux  armées,  obtient  que  le  combat  fera 

fufpendu  ,  donne  par-là  le  temps  à  Lupus 

de  mettre  fa  femme  en  fureté  dans  la.  ville 

de  Laon,  &  le  détermine  enfin  à  chercher 

un  afile  dans  les  Etats  de  Contran. 

Celui-ci,  pendant  ce  temps-là,  faifoit 
la  paix  avec  Chilpéric  :  leur  réconciliation 
forcée  ne  bannit  point  les  d<5fiances;  bientôt 

S  iv 
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la  guerre  fe  raHuma  avec  pius  de  vivacité 
que  jamais,  &  un  nouveau  traité  entre  les 
rois  de  Soilîbns  &  d'Auftrafie  en  devint 
le  fignai;  ce  fut  encore  ce  Giiles,  éveque 
de  Reims,  qui  en  fut  ie  négociateur.  La 
bataille  de  Melun ,  qui  coûta  quatorze 
mille  hommes  aux  armées  de  Contran  & 
de  Chilpéric,  fans  que  la  viéloîre  fe  décidât 
ni  pour  1  un  ni  pour  l'autre ,  fit  fentir  aux 
deux  Princes  combien  ces  divifions,  qui 
naJQutoient  rien  à  leur  gloire  perfonnelle, 
étoient  funeftes  à  leurs  États.  On  conclut 
entr'eux  une  trêve  pour  quelques  mois  : 
Childebert  ny  fut  point  compris;  fon 
armée ,  qu'il  commandoit  en  perfonne , 
n'étoît  point  encore  fortie  de  (es  Etats. 
A  peine  apprend -on  dans  fon  camp  la 
nouvelle  de  la  batailfe  qui  mettoit  Chil- 
péric hors  d*état  de  continuer  la  guerre, 
qu'un  foulèvement  général  manifefte  l'indi- 
gnation quavoit  excitée  la  fauife  politique 
du  confeil  d'Auftrafie.  Les  Minières  qui 
le  compofoient,  infultés  par  les  troupes, 
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font  obligés  de  fuir  :  l'évêque  de  Reims  fe 
fauve  à  travers  une  grêie  de  traits,  & 
retourne  dans  fon  Évêclié.  Ce  Miniflre 
écarté,  ia  paix  devint  moins  difficile.  Gon* 
.  tran  ia  fouhaitoit  ;  ii  rendit  à  Chiidebert 
fon  neveu  cette  portion  de  Marfeiile  qui 
avoit  été  le  prétexte  de  ia  guerre  ;  &  ie 
traité  de   584  pacifia  toute  ia  France. 

Ciiilpéric  avoit  eu  pendant  ia  guerre  un  fils 
de  Frédégonde  ;  ii  ie  perdit  immédiatement 
après  ia  paix.  Brouiiié  de  nouveau  avec  les 
deux  autres  Roîs,&  fur  ie  point  d'entrer 
encore  en  guerre ,  ii  efl  percé  de  deux 
coups  de  poignard,  qui  iui  font  donnés 
dans  i  obfcurité  &  au  moment  où  ii  rentre 
de  ia  ciiafle.  Ce  parricide  fut  commis  à 
Clielies  ,  maifon  de  campagne  où  ie  Prince 
étoit  venu  paffer  queiques  jours  avec  ia 
Reine.  L'afîàffin  fe  fauva,  ne  fut  point 
pourfuivi,  &  Chiipéric  ne  fut  ni  pieuré 
ni  vencfé.  Orr  ne  penfoit  pas  même  à  iui 
rendre  les  Iionneurs  de  ia  fépuiture*  Son 
corps  abandonné  de  tout  ie  monde  fût  refté 
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fur  le  iieu  où  il  avoit  été  percé,  li  Malus, 
Evêque  de  Senlis,  qui  depuis  plufieurs 
jours  foUicitoit  inutilement  une  audience , 
ne  i  eût  fait  tranfporter  à  Paris.  On  i  enterra 
dans  i'églife  de  Saint-Vincent,  qui  efl: aujour- 
d'hui celle  de  Saint-Germain-des-prés. 

Grégoire  de  Tours  ne  nomme  point 
l'auteur  de  ce  crime,  &  ne  fournit  même 
aucune  conjecflure  à  cet  égard.  Frédégaire 
accufe  Brunehaut  de  cet  horrible  attentat; 
mais  il  femble  n  avoir  écrit  que  pour  ternir 
la  mémoire  de  cette  Princefle,  &  pour 
juftifier  le  traitement  barbare  que  dans  la 
fuite  on  lui  fit  effuyer  à  elle-même.  Un 
Ecrivain  qui  n'eft  venu  que  deux  cents 
ans  après  eft  le  premier  qui  ait  imputé  à 
Frédégonde  le  meurtre  de  Chilpéric,  qui  la 
réduifit  à  l'état  le  plus  déplorable;  mais 
outre  qu'il  feroit  bien  étonnant  que  les 
circonftances  fingulières  du  fait  qu'il 
raconte  n'euflent  été  connues  que  de  lui , 
&  euffent  été  ignorées  ou  tues  par  tous 
ceux  qui  ont  parlé  avec  tant  de  liberté  de 
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tous  les  autres  crimes  de  cette  Reine 
fameufe ,  il  me  femble ,  Monfeigneur,  qu'il 
fuffit ,  pour  la  juftifier  de  ce  parricide ,  de 
confidérer  quelles  dévoient  en  être  les  fuites 
pour  elle.  Haïe  de  tous  les  Grands  ,  odieufe 
aux  peuples,  mère  d'un  enfant  de  quatre 
mois  qu'elle  ne  pouvoit  défendre  contre 
l'ambition  de  deux  autres  Rois  qui  étoient 
fur  le  point  d'attaquer  (es  États,  elle  perdoit 
tout  en  facrifiant  le  Roi ,  &  devenoit 
nécelîairement  la  plus  malheureufe  des 
femmes.  Aflez  d'autres  crimes  ont  fouillé 
fa  vie ,  fans  que  l'on  charge  encore  (a. 
mémoire  de  celui-ci.  Chilpéric,  l'un  des 
plus  foibles  &  des  plus  cruels  tyrans  qui 
aient  jamais  gouverné  les  hommes,  avoit 
affez  d'ennemis  fecrets  pour  que  fa  mort 
ne  fût  pas  imputée  à  la  feule  perfonne 
peut-être  qui  eût  intérêt  à  fa  confervation. 
Voyons  ce  qu'elle  devînt  après  lui. 

A  peine  le  fang  de  Chilpéric  eft-il  verfe, 
qu'abandonnant ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  le  foin  de  Ces  obsèques,  elle  fe  fauve 
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à  Paris,  fe  jette  dans  ies  bras  de  TÉvêque» 
&  fe  réfugie  dans  i  eglife  de  Notre-Dame. 
Ses  amis  y  tranfportent  aiiflîtôt  toutes  les 
richeffes  qu'elle  avoit  amaflees  ;  ce  qui  n'y 
put  être  porté  fut  livré  à  Childebert,  qui 
au  moment  de  la  mort  de  fon  oncle  étoit 
à  Meaux. 

Frédégonde  n  avoit  rien  à  efpérer  de 
ce  Prince ,  dont  elle  avoit  fait  égorger  le 
père  :  elle  connoîflbit  de  plus  la  haine 
implacable  de  Brunehaut ,  &  craignoit  que 
depuis  la  diiperfion  de  Tancien  Confeil , 
elle  n  eût  repris  quelque  empire  fur  le 
jeune  Roi»  Contran  fut  celui  des  deux 
Monarques  que  la  reine  de  Solfions  crut 
devoir  implorer  pour  fon  fils  &  pour  elle* 
Elle  lui  offi'e  un  Royaume  qui  n  a  plus  de 
maître:  elle  ne  veut  qu*être  fa  fujette; 
elle  implore  ks  bontés  pour  un  malheureux 
enfant  qui  na  point  d  autre  appui.  Contran, 
touché  de  la  fituation  de  fa  belle -fœur, 
arrive  à  la  tête  d'une  armée  &  entre  dans 
Paris.  Seul  il  avoit  jufqualors  pbfervé  le 
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traité  qui  en  interdifoit  l'entrée  aux  trois 
Rois.  Alors  Frédégonde  emploie  tous  {es 
artifices  pour  gagner  fa  confiance,  lui  montre 
ies  preuves  du  traité  projeté  contre  lui 
entre  fon  mari  &  les  miniftres  d'Auflrafie. 
Childebert  arrive  enfuite  ;  mais  les  portes 
iui  font  fermées ,  &  il  eft  obligé  de  négocier 
avec  fon  oncle. 

Ce  fut  dans  ces  négociations ,  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  confervé  Thif- 
toire  ,  que  les  miniflres  de  Childebert , 
dont  quelques-uns  fans  doute  étoient  livrés 
à  Brunehaut ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
engager  le  roi  de  Bourgogne  à  leur  livrer 
Frédégonde.  On  rappeioit  tous  ks  crimes; 
on  feparoit  fa  caufe  de  celle  de  fon  fils; 
on  fe  flattoit  qu'elle  étoit  affez  odieufe 
pour  que  Ton  confentît  à  acheter  la  paix 
de  l'Etat  &  la  fureté  du  jeune  Roi  par  le 
fang  de  fa  cruelle  mère.  Contran  réfifta 
aux  follicitations  les  plus  vives;  il  répondit 
affirmativement  qu'il  ne  feroit  rien  fans 
avoir  appelé   le   confeil   des   Grands    du 
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Royaume  :  enfin  il  Te  déclara  ie  prote^fleur 
de  lenfant  de  Chilpéric,  ie  tint  fur  les 
fonts ,  &  fit  recevoir  au  nom  de  ce  jeune 
Roi  &  au  fien  ie  ferment  de  tous  les  Comtes 
&  de  toutes  les  villes  des  États  de  Chil- 
péric. Il  fit  plus  ;  il  envoya  des  troupes  en 
Poitou  &  dans  toutes  les  provinces  où  Ion 
pouvoit  craindre  quelques  foulèvemens. 
Son  nom  &  la  confidération  dont  il  jouilîbit 
fauvérent  l'héritage  du  jeune  Clotaire. 

De  ce  moment,  Contran  exerça  f auto- 
rité fouveraine  fous  le  nom  du  jeune  Roi. 
Maître  de  Paris  &  des  troupes  des  deux 
Royaumes ,  il  en  impofa  aux  miniftres 
d*Aufl:rafie.  Ceux  -  ci  n  osèrent  faire  la 
guerre,  &  toutes  leurs  négociations  furent 
inutiles.  Contran  étoit  trop  mécontent  d'eux 
pour  leur  rien  accorder. 

Un  de  ces  Miniftres  étoit  ce  Contran 
Bofon  qui ,  difgracié  fous  Sigebert ,  & 
obligé  de  fe  réfugier  dans  leglîfe  de 
Saint-Martin  de  Tours,  avoit  plus  d'une 
fois   cherché   à   mériter  la   confiance   de 
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Frédégonde  en  trahiflant  le  prince  Mérovée. 
Cet  homme  intrigant  avoit  recouvré  la 
faveur  du  jeune  Roi  ;  &  dans  ie  temps 
même  qu'il  négocioit  avec  le  roi  de  Bour- 
gogne, il  favorifoit  une  révolte  dont  il 
avoit  été  le  premier  inlligateur.  Il  avoit 
en  effet  été  chercher  lui-même  à  Conflan- 
tinople  un  jeune  homme  d'une  figure 
diftinguée ,  qui  s'y  difoit  &  pouvoit  même 
être  un  fils  de  Clotaire  \.^^  renvoyé  avec 
fa  mère  lorfqu'elle  avoit  ceiîe  de  plaire  à 
ce  Prince. 

Ce  jeune  aventurier,  nommé  Gondelaud, 
étoit  en  France  pendant  les  démêlés  de  la 
cour  d'Auftrafie  avec  celle  de  Bourgogne, 
qui  eurent  pour  objet  la  tutelle  de  l'enfant 
de  Frédégonde  &  l'adminiftration  de  its 
Etats.  Les  minifires  de  Childebert,  qui 
le  croyoient  propre  à  donner  beaucoup 
d'affaires  à  Contran  ,  favorisèrent  pendant 
quelque  temps  les  vues  de  ce  prétendant, 
&  lui  fournirent  des  troupes  avec  lefquelles 
il  fe  rendit  maître  de  quelques  places  en 


288     ^.     Disc  ours 

Auvergne  :  il    ofa   enfuite    envoyer   à^s 

Ambaiïàdeurs  à  Gontran,  &  lui  propofer 

un  accommodement  ;  mais  cette  ambaflàde 

même,  comme  je  le  dirai  ^an5  la  fuite, 

mit  le  roi  de  Bourgogne  à  portée  d'éclairer 

fon  neveu. 

Le  vieux  Roi  fentoit  en  effet  plus  que 

jamais  combien  étoit  néceffaire  Tunion  des 

Souverains  qui  partageoient  alors  la  France. 

Bientôt  il  détermine  Childebert  à  fe  rendre 

lui-même  à  fa  Cour.  Il  fe  tient  un  plaids 

dans  lequel  on  met  fous  les  yeux  du  jeune 

Prince  les  preuves  écrites  de  la  trahifon  de 

{q^  Miniftres  :  on  lui  découvre  leurs  projets 

&   leurs   complots  :  ils  font   eux-mêmes 

obligés    de   fuir,  pour   fe  fouflraire  à  la 

punition  de  leurs  crimes.  C'étoient  encore 

les  ennemis  de  Brunehaut,  qui  avoient  fi 

mal  conduit  l'Etat  pendant  l'enfance  du 

Roi.   La   Reine    n'avoit   joui   que  d'une 

ombre  de  crédit,  &  ils  s'étoient  de  nouveau 

rendus  les  maîtres  du  Confeil. 

Gontran,  qui  fe  défioit  également  &  àts 

intrigues 
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intrigues  des  Miniflres  &  de  l'ambition  de 
la  Reine-mère,  donne  alors  à  fon  neveu 
toutes  les  inflruflions  qu'il  lui  croit  néceC- 
fâires  ;  il  aplanit  tontes   les  difficultés  qui 
avoient  jufqiie-là  fervî  de  prétexte  à  la 
mauvaife  volonté  de  la  Cour  d'Auftrafie,  & 
prouve  à  Childebert  que  s'il  les  avoit  laiffé 
fubiiiter  jufque-là  ,  c'étoit  pour  ne  point 
augmenter  le  pouvoir  &  le  crédit  de  ceux 
dont    il   venoit    de    découvrir   la   fraude. 
Il  fait    enfuite   paroître   devant   le   jeune 
Prince  les  Généraux  d'armée;  il  le  montre 
aux  Troupes,  le  nomme  ion  héritier,  obtient 
de  lui  qu'il  congédiera  fon  ancien  Confeil, 
&  l'aide  à  s'en  choifu*  un  nouveau. 

Maître  alors  de  toute  la  France ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  réprimer  le  foulèvement 
excité  par  Gondebaud.  Ce  malheureux 
jouet  des  intrigues  de  Bofon  avoit  alors 
avec  lui  tous  ceux  qui,  mécontens  du  Gou- 
vernement, croyoient  avoir  quelqu'intérêt  à 
le  troubler.  De  ce  nombre  étoit  ce  fameux 

Général  d'armée,  nommé  Alwmnol ,  que 
Tome  IL  T 
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Contran  avoit  combié  d'honneurs  &   de 

biens,  &  qu'il  avoit  élevé  à  la  dignité  de 

Patrice.  Le  traître  Bofon  avoit  fait  ks  eifForts 

pour  le  tromper  &  pour  le  livrer  à  Contran , 

avec  qui  il  avoit  par-là  trouvé  le  moyen 

de  rentrer  en  grâce,  Mummol  auffi  perfide, 

après  avoir  long-temps  foutenu  avec  Con- 

debaud  le  fiége  de  Comminge ,  livra  & 

le  prétendant  &  la  ville.   Le  premier  fut 

aflaffiné  par  Bofon  avant  que  d'être  préfenté 

à  Contran  ,  auquel  on  craîgnoit  qu'il  ne 

An,  ;S;,  révélât  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Conftan- 

tinople.  Comminge  fut  détruit,  &  tous  ks 

habitans  pafles  au  fil  de  l'épée. 

Mummol  avoit  efpéré  que  fon  crime  lui 
vau droit  fa  grâce.  Il  s'étoit  trompé.  Contran 
chargea  le  Cénéral  qui  avoit  fait  le  fiége 
de  fe  défaire  de  ceux  qui  avoient  joint  la 
perfidie  à  la  révolte.  Mummol  fe  défendit 
en  défefpéré ,  &  mourut  percé  de  coups. 
Sagittaire,  évêque  de  Cap,  fut  abandonné 
à  la  fureur  des  foldats,  &  eut  la  tête  coupée. 
Contran  ne   quitta  Paris   que  lorfqu'ii 
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eut  tout  pacifié  ;  mais  difpofant  à  fon  gré  de 
toutes  les  places ,  ii  commença  par  nommer 
des  Miniftres  &  un  Confeil  au  jeune 
Ciotaire  ;  il  obligea  enfuite  Frédégonde  de 
renoncer  à  toute  adminiitration  &  de  fe 
retirer  au  Vaudreuil ,  maifon  Royale  proche 
de  Rouen. 

Rendu  à  la  capitale  de  {qs  Etats ,  le  roî 
de  Bourgogne  maigre  la  foibleffe  de  fou 
caraflère  étoit  alors  regardé,  finon  comme 
le  Souverain,  au  moins  comme  l'arbitre 
&  le  bienfaiteur  de  la  monarchie  Françoife. 
Ciotaire  étoit  enfant.  Childebert  âgé  de 
quinze  ans  venoit  de  fecouer  le  Joug  de 
{es  propres  Minières ,  pour  s'en  rapporter 
entièrement  à  ceux  de  fon  oncle. 

Ce  fut  après  cette  pacification  générale 
que  Contran  chercha  à  venger  ia  mort 
de  Chilpéric.  On  fit  par  fon  ordre  quelques 
recherches  ;  mais  on  ne  peut  juger  fi  elles 
aidèrent  à  découvrir  la  vérité,  frédégonde 
accufa  un  Duc  qu'elle  haïflbit,  parce  qu'il 
avoit  abandonné  fon  parti  après  la  mart  du 

r  II 
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Roi  dont  il  avoit  été  Chambellan  ;  &  fi 
I  on  en  croit  Grégoire  de  Tours ,  Contran 
(ans  faire  d'autres  informations  promit  de 
punir  ie  crime  de  ce  prétendu  meurtrier 
jufque  fur  ie  neuvième  degré  de  fa  poftérité, 
Béruife  (c'étoit  ie  nom  de  cet  accufé)  fe 
fauva  au  tombeau  de  faint  Martin.  Le  Fifo 
s'empara  de  tous  ks  biens;  &  lui-même, 
ayant  eu  quelque  temps  après  l'imprudence 
de  fortir  de  fon  afik ,  fut  mafîacré  par  les 
Officiers  que  le  Roi  avoit  chargés  de 
Texécution  de  ks  ordres. 

La  France ,  pendant  le  refte  de  la  vie  de 
Contran,  eut  quelques  guerres  étrangères 
à  foutenir  :  heureufement  du  moins  elle 
ne  fut  plus  déchirée  par  des  guerres  civiles. 
Contran  affembloit  à^s  Conciles ,  s'occupoit 
du  foin  d'enrichir  les  Eglifes ,  faifoit  peu 
de  bonnes  loix  ;  mais  étoit  fans  ambition , 
&  les  deux  autres  Princes  étoient  fans 
force. 

Il  faut  convenu-  que,  pendant  tout  le 
.temps  qu'il  fut  à  la  tête  du  gouvernement 
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François,  les  Ducs  &  les  Comtes  ne  furent 
point  afTez  contenus.  Attentif  à  réprimer  les 
révoltes  qui  attaquoient  fon  autorité ,  il  ne 
s'occupoit  pas  aflez  des  vexations  dont  les 
peuples  ctoient  les  viélimes.  Ces  Officiers 
du  Prince  avoient  toujours  les  armes  à  la 
main  ;  &  lorfqu'ils  ne  les  prenoîent  que 
pour  fe  difputer  leur  territoire,  le  Roi  les 
laifToit  démêler  leurs  différends  :  conduite 
funefte  qui  porta  les  premiers  coups  à  la 
puiflance  Royale,  &  accoutuma  plus  que 
jamais  les  Grands  du  Royaume  à  éprouver 
leurs  propres  forces  les  uns  contre  les 
autres. 

Pour  vous  donner,  Monfeigneur,  une 
idée  des  motifs  qui  occafionnèrent  la  guerre 
que  la  France  eut  à  foutenir  contre  l'Efpagne, 
il  faut  vous  dire  un  mot  des  troubles  qu'avoit 
effiiyés  le  gouvernement  des  Vifigoths;  ils 
étoient  à  peu-près  de  même  nature  que  ceux 
qui  défoloient  la  France.  Gofuinde ,  mère  de 
Brunehaut  &  veuve  d'Athanagilde ,  avoit 
époufé  Leuvigilde  fucceffeur  de  celui-cî^ 

1       llj 
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&  l'un  des  plus  grands  Rois  cjui  ait  régne 
fur  ies  Goths.  Ce  Prince  avoit  deux  fils 
d'un  premier  lit ,  &  il  ies  avoit  tous  deux 
aÏÏbciés  à  fon  trône.  Herménigilde  i'aîné 
étoit  marié  à  la  princefië  Ingonde ,  fille 
de  Brunehaut  &  fœur  du  jeune  roi  Chii- 
debert.  Recarède  le  fécond  étoit  fur  le 
point  d'épouler  Rigunthe  fille  de  ChilpériCj 
iorfque  celui-ci  fut  adàffiné. 

Ingonde  étoit  odieufe  à  la  Reine;  celle-cî 
oubliant  qu'elle  étoit  fon  aïeule  pour  fe 
rappeler  feulement  qu'elle  étoit  belle-mère 
d'Herménigilde  qu'elle  eût  voulu  exclure 
du  trône  pour  y  placer  ks  propres  fils, 
n'avoit  que  trop  d'intérêt  de  rendre  fufpeél 
l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Cette 
haine,  dit-on,  s'étoit  encore  aigrie  par  à^s 
intrigues.  Herménigilde  avoit  abjuré  l'Aria- 
nifme  à  la  follicitation  de  fa  femme  ;  &  ce 
changement  de  religion  avoit  mis  des  armes 
cruelles  entre  les  mains  des  flatteurs  6c  àes 
confeils  de  la  Reine,  tous  Eccléfiafliques 
j§C  toiis  Ariens, 
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'  Le  Prince ,  maltraité  par  fon  père  & 
perfécuté  par  fa  beile-mère,  avoit  commis 
la  plus  inexcufabie  des  fautes.  Livré  à  des 
confeils  perfides ,  il  avoit  levé  contre  l'auto- 
rité paternelle  l'étendard  de  la  révolte  :  les 
deux  partis  avoient  également  recherché 
l'alliance  à^s  monarques  François  ;  &  c'étoît 
même  pour  s'attacher  Chilpéric,  le  plus 
guerrier  de  tous,  que  Leuvigilde  lui  avoit 
demandé  (à  fille  pour  Recarède. 

Il  étoit  naturel  que  le  roi  de  Soîfibns  fe 
déclarât  contre  le  gendre  de  Brunehaut. 
Childebert  étoit  trop  jeune  pour  prendre 
un  parti,  &:  i^s  Miniftres  trop  habiles  pour 
s'attirer  la  haine  de  Chilpéric  eji  embrafîànt 
la  défenfe  d'un  fils  rebelle.  Herméjiigilde 
ne  méritoit  aucun  fecours  :  il  n'en  reçut 
point.  Vaincu  par  Leuvigilde  dès  le  premier 
combat,  il  fut  chargé  de  fers. 

Lorfque    Chilpéric   mourut ,   Rigunthe 

étoit  en  chemin  pour  aller  époufer  Recarède. 

Forcée  à  ce  mariage  par  des  ordres  abfolus  , 

elle  s'arrêta  dès  qu'elle  apprit  qu'elle  n'avoit 

T  iv 
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plus  de  violence  à  craindre,  &  revînt  à 
Paris.  Digne  fille  de  Frédégonde,  elle  l'imita 
dans  ks  défordres,  &  contribua  peut-ctre 
à  Ten  punir  par  les  chagrins  quelle  lui 
donna. 

Herménîgiide  fut  maflacré  en  prifon. 
11  eft  vraifemblable  que  Gofuinde  eut  part 
à  ce  crime;  mais  quoiqu*en  dife  Grégoire 
de  Tours ,  il  eft  très-douteux  que  Leuvi- 
gilde  eût  donné  Tordre  barbare  de  fendre 
ia  tête  à  fon  propre  fils  ,  fi  le  jour  de  Pâques 
il  refufoit  la  communion  d'un  évêque  Arien. 
Pour  Ingonde,  elle  étoit  alors  avec  fon 
enfant  entre  les  mains  des  Généraux  de 
l'Empereur  en  Efpagne.  Elle  leur  a  voit 
été  remife  comme  un  otage  de  l'alliance 
contraflée  avec  eux  par  fon  mari. 
An»  jSj»  BrLinehaut  crioit  vengeance;  elle  avoit 
alors  le  plus  grand  crédit  à  la  cour  d'Auftrafie. 
Childebert  venoit  de  perdre  Vendelin ,  le 
feul  homme  en  qui  il  eût  la  plus  entière 
confiance;  cependant  cette  fière  Princefie 
ne  put  déterminer  fon  fils,  &  ne  l'emporta 
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point  fur  fes  Minières.  Les  Auflrafiens , 
trop  éloignés  de  l'Efpagne ,  étoient  de  plus 
preiîes  par  l'empereur  Maurice  de  porter 
leurs  armes  en  Italie  contre  les  Lombards. 
Contran  feul  fe  chargea  de  venger  Hermé- 
nigilde,&  déclara  la  guerre  aux  Vifigoths. 
Il  y  a  deux  chofes,  Monfeigneur ,  aux- 
quelles Grégoire  de  Tours  paroît  toujours 
dilpofé  à  ajouter  foi ,  les  miracles  &  les 
grands  crimes.  Il  prétend  que  Leuvîgilde, 
ce  Prince  fi  loué  par  les  Hiiloriens  de  fon 
pays,  eut  alors  recours  à  Frédégonde,  lui 
propofa  &  obtint  d'elle  qu'elle  feroit  égorger 
Brunehaut  &  Childebert.  Déjà  les  poignards 
étoient  empoifonnés  :  un  Evêque  entroit 
dans  cet  horrible  complot  :  mais  Aes  lettres 
du  roi  d'Efpagne ,  qui  furent  interceptées 
&  portées  à  Contran ,  découvrirent  cette 
abominable  trame.  Tel  eft  le  récit  peu 
vraifemblable  de  notre  Hiftorien  ;  il  fuppoie 
qu'un  Roi  tel  que  Leuvigilde  fe  fût  chargé 
gratuitement  des  horreurs  d'un  afïïiïïinat 
qui,  le  défaifant  du  Prince  dont  il  n'avoit 


29S     ^.      Discours 

rien  à  craindre,  rendoit  la  vengeance  de 
celui  dont  il  avoit  tout  à  redouter  &  plus 
jufte  &  pius  implacable.  Pour  Thonneur  de 
l'humanité,  Monfeîgneur ,  on  doit  fouvent 
douter  des  crimes;  &  pour  l'honneur  de 
fon  jugement,  le  Prince  le  plus  religieux 
peut  aulTi  (e)  quelquefois  douter  des 
prodiges. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Contran  qui  malgré 
cette  découverte  n'en  parut  pas  plus  irrité 
contre  Frédéoronde,  fit  entrer  trois  armées 
en  Languedoc ,  &  fe  flatta  d'ajouter  cette 
province  à  la  monarchie  Françoife.  Le 
ravage  fut  horrible,  les  fuccès  médiocres. 
Les  places  étoîent  fortifiées.  La  feule  ville 
de  CarcafTone  fe  rendit  pour  éviter  le  pillage  ; 
&  il  fallut  rentrer  en  France  lorfque  le 
■■  '  I  II  I  .  [i 

(e)  Voici  en  quels  termes  M.  Fleiiry  parle  de 
Grégoire  de  Tours  :  «  Le  grand  nombre  de  miracles 
«  qu'il  rapporte ,  marque  plus  de  crédulité  que  de 
«critique;  &  fon  flile,  comme  il  le  reconnoît  lui- 
même,  fe  fent  de  la  barbarie  de  fon  fiècle.  »  Hift» 
Eccl,  liy.  XXXV,  n,"  2^, 
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brigandage  eut  tout  confumé.  Une  petite 
flotte  que  l'on  avoit  armée  pour  tranfporter 
des  troupes  fur  les  côtes  de  Gallice,  fut 
prefque  entièrement  détruite  ;  &  tout  ce 
qui  refla  des  armées  de  Contran  qui 
n'avoient  pu  entamer  ies  ennemis ,  deviiit 
ie  fléau  de  la  patrie.  Les  ravages  que  firent 
ies  Généraux  &  ies  foidats  dans  ies  provinces 
Françoifes  furent  fi  Iiorribles  que  Contran, 
le  foible  Contran,  fe  crut  obligé  de  faire 
faire  ie  procès  à  quelques-uns  des  chefs. 
H  affembia  à  Autun  un  plaids  de  juftice 
qu'il  compofa  de  quatre  Évêques  &  d'un 
certain  nombre  de  its  Officiers. 

Les  Généraux  d'armée  qui  s'étoicnt 
retirés  dans  l'églife  de  Saint-Symphorien , 
en  fortirent  fur  l'affurance  qu'ils  auroient 
ia  liberté  de  fe  défendre.  Le  Roi  préfidoit 
lui-même  au  tribunal  devant  lequel  ils 
parurent;  &  vous  ne  devez  pas  oublier, 
Monfeigneur,  les  belles  paroles  qu'il  leur 
dit  après  avoir  lui-même  expofé  ies  excès 
dont  ils  étoient  accufés,  mais  dont  il  ne 


3> 


3) 


» 


» 


» 


300    5.      Discours 

les  charge  point  encore ,  puifquii  eft  prêt  de 
les  entendre  :  «  Faut-il  s'étonner ,  ajoute-t-il, 
fi  nos  guerres  ont  des  fuccès  malheureux? 
elles  font  plus  contre  Dieu  que  contre 
^>  les  ennemis  de  l'Etat.  Nous  brûlons  les 
»  cglifes  que  nos  ancêtres  ont  bâties.  Nous 
trempons  nos  mains  dans  le  fang  des 
Mînirtres  de  l'autel  pour  lefquels  ils 
avoient  tant  de  refpefl.  Je  fuis  refjDonfable 
»  à  Dieu  de  tous  ces  maux  ;  &  pour  en 
>'  détourner  le  châtiment  de  deffiis  ma  tête , 
afllirément  je  n'épargnerai  pas  les  vôtres.  '> 
Les  accufés  alléguèrent  l'indifcipline  des 
troupes ,  &  le  peu  d'égards  qu'elles  avoient 
pour  leurs  Chefs.  La  foiblefle  du  Roi  lui- 
même  étoit  la  première  caufe  de  tous  les 
défordres  ;  ils  reftèrent  encore  impunis. 
Le  Roi ,  à  la  tête  du  Confêil  qu'il  avoit 
afTemblé  pour  juger ,  fe  contenta  de  donner 
des  ordres  généraux  d'obferver  à  l'avenir 
la  difcipline. 

Il  navoit  point  encore   quitté  la  ville 
d'Autun ,  lorfqu'il  apprit  que  Récarède  étoit 
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entré  avec  une  armée  fur  ies  terres  de 
France ,  &  qu'il  ravageoit  les  environs  de 
Touioufe.  Leudégifilde  efl:  envoyé  pour 
s'oppofer  à  (es  progrès,  &  raffure  les  peuples. 
Récarède  retiré  à  Nîmes  repafle  peu  de 
temps  après  en  Efpagne  ,  pour  prendre 
poffefTion  du  trône  dont  ia  mort  de  fon 
père  le  laifle  le  maître.  Prince  également 
jufte  &  religieux ,  il  abjura  TArianifine 
&  n'en  vécut  pas  moins  bien  avec 
cette  même  belle-mère  qui  avoit  perfécuté 
Herménigilde. 

La  guerre  d'Efpagne  durajufqu*en  58p. 
Ingonde  étoit  morte  en  Afrique ,  dans 
le  temps  que  par  Tordre  de  f empereur 
Maurice  on  la  faifoit  venir  à  Conftanti- 
nople.  Récarède  demandoit  la  paix.  La 
vengeance  due  à  la  belle-fœur  fervoit  de 
prétexte  pour  la  lui  refufer.  Le  véritable 
motif  étoit  Tefpérance  que  Contran  avoit 
conçue  d'étendre  jufqu'aux  Pyrénées  la 
monarchie  Françoife.  Ce  Prince  avoit  des 
vues  utiles  &  quelquefois  aflez  étendues; 


me 
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mais  il  navoit  ni  tenue  ni  fermeté  :  il 
faifoit  ia  guerre  molleni  ntj  entretenoit  des 
négociations  pour  ia  finir ,  fe  chagrinoit 
lorfque  pendant  ce  temps-ià  les  troupes 
étoient  battues,  &  ne  pouvoiî  fe  réfoudre 
ni  à  un  traité  de  paix  ni  à  une  défenfe 
vigoureufe.  La  bataille  que  le  duc  Bofon, 
à  ia  tête  de  foixante  miile  François ,  perdit 
en  Languedoc  contre  Claude,  duc  de  Lufi- 
tanie,  détermina  enfin  Contran  à  terminer 
ia  guerre  ;  Se  ie  traité  définitif  fut  conclu 
en  589.  II  ne  fut  pas  défavantageux  aux 
Vifigotlis ,  puifqu'on  leur  rendit  Carcafîone. 
Les  chagrins  &  les  inquiétudes  que  de 
nouvelles  intrigues  causèrent  au  roi  de 
Bourgogne,  contribuèrent  fans  doute  beau- 
coup à  la  paix  entre  ia  France  &  i'Efpagne. 
Les  Auftrafiens  étoient  alors  en  guerre 
contre  les  Lombards;  &  il  efl:  néceflàire, 
Monfeîgneur ,  que  vous  connoifTiez  les 
relations  que  les  François  pouvoient  avoir 
alors  avec  cette  Nation.  Vous  avez  vu 
comment  Narsès  l'avoit  ijitroduite  en  Italie, 
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où  eiie  5'étoit  emparée  de  toutes  les  villes 
qui  avoient  appartenu  à  l'Empire,  à  Tex- 
ception  de  Rome^  &  de  Ravennes. 

Alboin  leur  Roi  étoit  un  barbare;  &  je 
n  ai  pas  befoin  de  vous  rappeler  par  quelle 
brutalité'  il  avoît  aigri  la  douleur  &  excité  la 
haine  de  Rofemonde  fa  féconde  femme ,  fille 
d'un  roi  des  Gcpides  qu'il  a  voit  tué  de 
(a  main  (f).  Meurtrière  de  fon  époux  & 
aulfi  cruelle  que  lui,  elle  avoit  époufé  fon 
complice  &:  avoit  enfuite  voulu  sqw  défaire. 
Ces  deux  coupables  avoient  trouvé  la  mort 
dans  la  même  coupe  empoifonnée. 

Ces  horribles  crimes  avoient  introduit 
l'anarchie  chez  les  Lombards.  Ces  Ducs  & 
ces  Comtes  qui  d'abord  fous  les  Empereurs, 
enfuite  fous  le  gouvernement  des  Goths 
&  enfin  fous  celui  d' Alboin ,  avoient  con- 
tinué d'exercer  dans  toutes  les  provinces 
la    puiffance    publique,    s'étoient    rendus 

• ______^ m — ^ 

(f)  II  l'obligea,  dans  une  débauche,  de  boire 
dans  le  crâne  même  de  fon  père ,  dont  il  s'étoit  fait 
faire  une  coupe. 
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iiidépendans  après  la  mort  de  ce  dernier 
conquérant.  Ce  Prince  féroce  Se  guerrier 
navoit  pu  affermir  fa  piiiflance  politique 
&  civile.  Il  étoit  aimé  des  Lombards;  mais 
il  n  avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  remplir 
toutes  les  places  d'Officiers  de  (a  Natioii; 
&  lors  de  (a  mort  tout  le  pays  qu'il  avoit 
conquis  fe  trou  voit  partagé  entre  trente- 
cinq  Ducs  ou  Comtes  affez  puiflàns  pour 
fe  rendre  indépendans  s'ils  étoient  unis , 
Se  qui  tous  navoient  aucune  envie  de 
fe  foumettre  au  jeune  Autharis  fils  du 
dernier  Roi. 

Cette  anarchie  toujours  tyrannique  pour 
le  peuple,  avoit  duré  environ  dix  ans,  & 
étoit  fort  avantageufe  aux  François  dont 
la  politique  confiftoit  à  divifer  tous  cqs 
Seigneurs  particuliers  pour  profiter  de  leurs 
querelles. 

Ceux-ci  avoîent  fenti  le  danger  de  leur 
pofiiion  :  en  confervant  fefpèce  de  fouve- 
raineté  qu'ils  avoient  acquife  après  la  mort 
d'un  Prince  qui  n'avoit  pour  lui  que  le 
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droit  de  conquête,  ils  s*étoient  donné,  fous 
le  nom  de  Roi,  plutôt  un  Cbsf  qu'un 
Souverain.  C  etoit  ce  même  Autnaris  fils 
d'Aiboin,  brave  &  fàge  prince,  qui  fut 
obiigé  d'être  un  grand  homme  parce  que 
Ion  autorité  fe  trouva  fans  cefle  contenue 
&  gênée  par  ceux  qui  lui  avoient  mis  la 
couronne  fur  ia  tête.  Cette  efpèce  de 
Gouvernement  étoit  allez  femblabie  à  celui 
que  vous  verrez,  Monfeigneur,  s'introduire 
en  France  fur  la  fin  de  ia  féconde  race  ;  & 
voilà  pourquoi  les  ioix  des  Lombards  font 
fouvent  citées  par  nos  Jurifconfuites,  comme 
étant  l'origine  &  le  modèle  de  notre  droit 
des  fiefs  qui,  comme  je  vous  le  dirai  dans 
la  fuite ,  a  pourtant  une  fource  différente 
&  une  origine  de  beaucoup  poflérieure. 

Autharis  une  fois  placé  fur  le  trône  > 
voici  quelle  étoit  la  pofition  de  l'Italie  : 
objet  perpétuel  des  prétentions  des  empe- 
reurs Grecs  qui  y  réclamoient  l'ancien  titre 
de  leur  fouveraineté,  &  y  confervoient  à 

Ravennes  un  Magifirat  fuprême  que  l'on 
Tome  11,  U 
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jiommoit  Exarque ,  eile  étoit  de  plus  con- 
voitée par  nos  Rois ,  qui  fuivoient ,  par 
rapport  aux  Lombards,  les  mêmes  principes 
de  politique  qui  avoient  re'gié  leur  conduite 
avec  les  Goths.  Childebert  avoit  dabord 
fait  acheter  à  TEmpereur  un  traité  d'alliance 
que  les  François  n'obfervèrent  point.  \3\\ 
fécond  ne  le  fut  pas  mieux,  quoique  le 
retour  de  la  princefle  Ingonde,  dont  la 
cour  de  Conftantinople  cachoit  encore  la 
mort,  en  fut  regardé  comme  le  prix.  Les 
projets  de  mariage  d'Autharis  avec  la  fœur 
de  Sigebert  avoient  paru  réunir  les  François 
aux  Lombards.  Enfin  après  un  troifième 
traité  avec  l'Empereur,  les  François  perdi- 
rent en  Italie  une  bataille  langlante  ;  & 
Autharis  maître  de  la  campagne  les  força 
de  repaffer  les  Alpes.  L'année  fuivante  fe 
paflà  en  négociations  avec  Conftantinople, 
&  en  préparatifs  de  guerre. 

Deux  armées  qui  rentrèrent  en  Italie  en 
590,  ne  furent  point  battues,  mais  n'eureiit 
que   de  très-foibles  avantages.  Enfin  le 
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roi  des  Lombards,  à  qui  l'Exarque  &  les 
François  avoient  pourtant  enlevé  quelques 
places,  eut  recours  à  Contran  &  implora 
fa  médiation.  Le  traité  ne  put  être  conclu 
qu'avec  Agilulphe ,  fucceffeur  d'Autharis 
qui  fur  ces  entrefaites  étoit  mort  à  Pavie. 

Un  tribut  de  douze  mille  fous  d'or,  qui 
fut  promis  aux  François,  prouve  combien 
on  craignoit  de  les  avoir  alors  pour  ennemis. 
Revenons  à  ce  qui  fe  paflc)it  pendant  ce 
temps-là  dans  l'intérieur  du  Royaume. 

Contran  connoiiToit  parfaitement  le 
caraélère  des  deux  Reines  qui  pouvoîent 
troubler  le  gouvernement  de  (es  neveux. 
Il  avoit  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  les 
écarter  l'une  &  l'autre  de  l'adminiftration , 
&  fa  politique  fut  toujours  d'entretenir  leurs 
défiances  mutuelles.  Si  ces  deux  femmes 
avoient  pu  agir  de  concert,  elles  auroient 
tout  perdu  lans  doute,  &  le  foible  Contran 
eût  peut-être  été  à  leurs  pieds.  Sans  cefle 
divifées  ,  elles  étoient  obligées  d'avoir 
recours    h    ce    Prince  ,   qui    les    jugeant 

Uij 


fne 


308     ^-     Dis  cours 

ordinairement  avec  impartialité,  maîntenoît 
entr' elles  un  aflez  jufte  équilibre.  Cette  pru- 
dence fut  peut-être  le  falut  de  la  maifon 
Royale  :  mais  Brunehaut  plus  habile  &: 
mieux  fécondée  fit  bientôt  pencher  la 
balance  de  fon  coté. 

Contran  approchoit  de  la  foixantîème 
année,  &  n'avoit  point  d'enfans  mâles,  II 
prévoyoît  les  troubles  que  fa  mort  pourroit 
occafionner,  &  vouloit  les  prévenir;  mais 
ïl  ne  s'en  occupoît  pas  aflez.  La  reine 
d'Auftrafie  y  penfoit  davantage  ;  elle  fe 
voyoit  heureufement  deux  arrière -petits- 
fils,  que  Contran  en  apprenant  leur  naiflance 
a  voit  appelés  des  dons  de  Dieu.  Elle  flatta  le 
vieux  Roi,  parut  vouloir  fe  conduire  par 
fes  confeils  :  enfin  elle  propola  un  traité  qui 
eut  deux  objets  ;  l'un  de  terminer  tous  les 
démêlés  furvenus ,  foit  à  l'occafion  des 
partages  bizarres  que  Ton  avoit  faits  de  la 
fucceffion  de  Charibert ,  foit  relativement 
aux  entreprifes  mutuelles  que  les  Rois 
avoient  faites  en  différens  temps  fur  leurs 
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territoires  refpedifs.  Uautre  objet  qui 
întéreffoit  le  plus  la  reine  d*Auftrafie, 
ëtoit  un  pacfte  de  fucceffion  mutuelle,  qui 
devoit  aiïurer  à  Childebert  les  Etats  de 
ion  oncle. 

Parmi  fes  négociateurs  qui  furent  enfuîte 
employés  à  en  drefler  les  articles ,  on  peut 
compter  Tévêque  de  Tours  Grégoire,  & 
un  autre  évêque  nommé  Fe'lix.  Le  premier 
fut  vraifemblablement  celui  qui  eut  le  plus 
de  part  à  la  rédaélion  du  traité  qu'il  nous 
a  confervé  en  entier  dans  fon  hiftoire.  Les 
deux  Prélats  le  portèrent  à  figner  au  vieux 
Roi  qui  afFeéla  de  marquer  un  peu  d'hu- 
meur, car  en  fatisfaîfant  Brunehaut,  il  ne 
vouloit  pas  faire  perdre  à  Frédégonde  toutes 
les  efpérances  qu'elle  pouvoît  conferver 
encore.  L'Hiflorîen  nous  peint  même  affez 
bien  ici  la  foibleiïe  &  l'indécifion  naturelle 
de  ce  Prince ,  qui  réfolu  de  céder  n'étoit 
pas  fâché  de  paroître  fe  laifler  arracher. 

Ce  traité  qui  porte  le  nom  de  la  ville 

d'Andlau,  où  il  avoit   été  projeté  entre 

y  iij 
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Bruneliaut  &  fon  beau-frère ,  eft  daté  du 
mois  de  novembre  587.  Il  alTure  à  ia  reine 
d'Auflrafie  la  proteélion  de  Contran,  dans 
le  cas  où  Chiidebert  mourroît  avant  elle  ;  & 
dans  le  cas  où  celui-ci  au  contraire  furvivroit, 
il  alTure  également  à  la  fille  de  Contran 
l'exécution  de  tout  ce  que  ce  Prince 
avoit  fait  pour  elle.  Les  deux  Rois  fe 
nomment  réciproquement  héritiers  Tun  de 
lautre,  &  prennent  les  précautions  les  plus 
fages  pour  que  cette  fucceffion  éventuelle 
ne  produife  aucun  trouble  dans  l'Etat.  On 
y  ftipule  que  le  fucceiïeur,  quel  qu'il  foit, 
maintiendra  les  Officiers,  les  Magiflrats , 
les  Donataires  de  fon  prédécelîeur ,  dans 
la  poffefTion  de  leurs  offices ,  de  leurs  M 
dignités,  de  leurs  domaines.  Je  ne  dirai  ^ 
rien  de  plus  ici  fur  ce  traité,  le  premier  de 
ceux  que  nos  Rois  ont  paffé,  qui  foit  parvenu 
jufqu'à  nous.  Je  ne  le  confidère  encore  que 
comme  la  preuve  d'un  fait.  J'y  reviendrai , 
lorfque  je  vous  le  préfenterai  comme  un 
monument  de  notre  ancien  droit  public. 
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Ce  traité  ne  fut  point  exécuté.  Le  Prince 
que  l'on  paroiflbit  exclure  de  la  fucceffion, 
&  de  Contran  &  de  Childebert,  devoît 
un  Jour  réunir  l'univerfaiité  de  tous  ies 
États  de  la  maifon  de  Clovîs.  H  étoit  alors 
trop  jeune  ,  (à  mère  étoit  trop  haïe ,  fes 
Miniflres  trop  dépendans  de  Contran ,  pour 
que  ion  pût  craindre  quelque  chofe  du 
mécontentement  que  leur  caufà  fans  doute 
ce  concordat  fingulier. 

La  cour  de  Soi  (Ton  s  fut  obligée  de  fouf- 

fi'ir  pour  le  moment  ce  qu'elle  ne  pouvoit 

empêcher  ;  elle  attendit  tout  du  temps  &  des 

ch'conftances  ;  elle  connoifîbit  le  caraélère 

de  Contran;  elle  efpéra  que  l'on  viendroît 

à  bout  de  lui  faire  changer  fes  difpofitions. 

Frédégonde  ne  fe  crut  que  plus  obligée  de 

lui  témoigner  la  déférence  la  plus  entière, 

&  s'y  trouva  d'autant  plus  forcée  qu'elle 

n'avoit  aucunes  forces  à  lui  oppofer.   Le 

roi  de  Bourgogne  ,  après  ce  traité  d'Andlau, 

fut  le  maître  de  tout  ;  &   dans  les  trois 

Royaumes  fa  faveur  continua  de  difpofer 

Uiv 
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de  toutes  les  placçs  :  aucune  affaire  ne  îul 
fut  étrangère. 

C'efl  alors  qu  on  ie  voit  plus  que  jamais 
venir  au  fecours  de  l'État  dans  toutes  les 
occafions  importantes ,  forcer  ies  Miniftres 
de  fes  neveux  à  faire  juftice,  &  fe  rendre 
redoutable  aux  deux  Reines,  dès  que  celles- 
ci  tramoient  quelque  complot  nuifible  à  ia 
tranquillité  des  trois  Monarchies*  " 

Ainfi  lorfque  Frédégonde  a  fait  aflaffiner 
Tévêque  Prétextât ,  &  empoifonner  un 
Grand  qui  avoit  ofé  laîlTer  entrevoir  qu'il 
n'ignoroit  point  ies  fureurs  de  la  Reine, 
Contran  envoie  à  Rouen  trois  Évêques  qui 
ont  ordre  de  conférer  avec  les  Miniftres 
de  Ciotaîre,  de  s'informer  de  l'auteur  du 
crime  &  de  l'amener ,  quel  qu  il  foit ,  à 
îa  cour  de  Bourgogne, 

Frédégonde  &  le  Confeii  reçoivent  les 
commilîàires ,  traitent  &  délibèrent  avec 
eux ,  &  fe  contentent  de  foutenir  que  le 
procès  doit  être  fait  devant  les  Juges  naturels 
des  accufés ,  &  inftruit  par  le  plaids  Royai 
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du  royaume  de  Soiflbns.  Gontran  qui 
veut  faire  fentir  à  Frédégonde  qu'il  peut 
fe  paffer  d'elle  &  qu'elle  ne  peut  rien  (ans 
lui ,  nomme  un  Lieutenant  ge'néral  du 
royaume  de  Ciotaire ,  &  choifit  pour  cette 
piace  un  Duc  que  Frédégonde  a  obligé  de 
fortir  des  Etats  de  fon  fils;  il  lui  donne 
des  troupes  pour  obliger  les  villes  à  le 
reconnoître. 

11  fe  forme  en  Auflrafie  une  confpîration 
contre  la  perfonne  de  Childebert.  C'eft 
encore  Gontran  qui  en  efl  informé.  Il 
maiide  fon  neveu ,  la  lui  découvre ,  lui 
indique  les  conjurés  &  convient  avec  lui 
des  moyens  de  la  prévenir.  On  ne  lit  point 
f^ns  horreur  la  manière  dont  il  s'y  prit 
pour  réprimer  &  punir  ce  complot.  Chil- 
debert  averti ,  retourne  dans  ks  Etats , 
envoie  chercher  le  duc  Raucingue  qu'on 
lui  avoit  indiqué  comme  le  chef  de  la 
confpiration  ,  l'entretient  de  différentes 
affaires ,  «Se  le  fait  afîaffmer  au  moment  où 
il  fort  de  fa  chambre.  Efl -il   étonnant  ^ 
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Moiifeigneur ,  que  ion  voye  enfuite  ies 
autres  conjurés  &  tous  leurs  amis  prendre 
les  armes,  attaquer  &  fe  défendre  jufqua 
la  dernière  extrémité  !  Chacun  devoit  fe 
dire  que  fi  ies  loix  ne  protégeoient  pas 
même  le  Roi,  il  n'y  avoit  perfonne  qu'elles 
pufîent  défendre.  Sous  un  pareil  Gouver- 
nement ,  quiconque  étoit  foupçonné  fe 
croyoit  perdu ,  &  devenoit  coupable,  pour 
iî*avoir  pu  fe  juftifier  innocent.  Mais 
n'anticipons  pas  fur  des  détails  qui  dans 
la  fîiite  de  ce  Difcours  doivent  devenir  la 
matière  de  nos  réflexions.  Je  ne  veux  ici 
tracer  qu'une  efquiffe,  indiquer  plutôt  que 
développer  des  évènemens  que  tout  ie 
monde  connoît. 

Je  fupprime  donc  pour  le  moment  une 
multitude  de  faits  qui  ne  me  parojtront 
împortans  que  lorfque  je  les  ferai  fervir  à 
expliquer,  foit  les  caraélères  de  ladminiA 
tration  à  cette  époque ,  foit  les  mœurs  des 
peuples ,  foit  les  vices  de  la  conflitution. 
Contentons-nous  d'obferver  que  Contran 


SUR  HHiST.  DE  France.  3  15 

eut,  tant  qu'il  vécut,  ie  pius  grand  pouvoir 
dans  ies  États  de  Tes  neveux ,  fe  fervit  ies 
Grands  pour  mettre  un  frein  aux  paffions 
des  Reines,  &  de  celles-ci  pour  contenir 
i'ambition  des  Grands.  Il  fut  jufqua  fa 
mort  regardé  comme  le  tuteur,  ie  confeil, 
le  proteéleur  même  des  Princes  ks  neveux. 
Sans  lui  vraifemblabiement  ies  rivalités  & 
les  haines  mutuelles  de  Brunehaut  &  de 
Frédégonde  euiïènt  achevé  de  perdre  l'Etat. 
Les  dernières  armes  de  la  France,  fous 
le  règne  de  Gontran  ,  furent  deftinées  à 
réprimer  la  révolte  des  Bretons.  Elle  fut, 
dit-on,  1  effet  des  intrigues  de  Frédégonde, 
qui  vouloit  procurer  àQs  embarras  à  ce 
Duc  {on  ennemi,  que  Gontran  malgré  elle 
avoit  fait  Lieutenant  général  du  royaume 
de  Clotaire.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'ed  que 
Beppolen ,  obligé  de  marcher  contre  le 
comte  de  Bretagne  avec  le  duc  Elvachaîre 
qui  étoit  dans  l'intimité  de  la  Reine  ,  fe 
brouilla  avec  lui ,  &  que  cette  divifioii 
rendît  la  guerre  malheureufe.  Beppolen, 
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égaré  d'abord  par  à^s  guides  infidèles ,  fut 
enfuite  tué  dans  une  bataille  fanglante. 
Eivachaire  ne  vengea  point  la  mort  de  fou 
rival,  quitta  le  pays  ennemi  &  pilla  la 
Touraine.  Il  fut  accufé  auprès  de  Contran 
de  s'être  laifîe  corrompre  par  largent  des 
Bretons ,  &  il  lui  fut  fait  défenfes  de 
paroître  devant  le  Roi.  L'intérêt  àes  deux 
Monarques  étoit  commun  dans  cette  guerre  : 
les  Généraux  des  deux  Royaumes  y  furent 
employés;  mais  Contran  donnoît  des  ordres 
aux  uns  &  aux  autres.  Enfin  les  Bretons 
furent  réduits.  Waroc  leur  Comte  vint 
lui-même  à  Guerrande  prêter  ferment  à 
Contran  ;  &  les  termes  dans  lefquels  if 
s'exprima  forment  une  nouvelle  preuve  de 
l'ancienne  fouveraineté  de  nos  Rois  fur  la 
^Yt\?igx\e>  Nous  favons  comme  vous,  dit-if , 
{jue  les  villes  Armoricaines  appartiennent  aux 
fis  de  Clôt  aire ,  &  nous  reconnoijfons  que 
nous   devons  être   leurs  fujets, 

Contran    vécut    encore    quatre     ans> 
pendant  lefquels  la  France  fut  en  paix  & 
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dans  fon  fein  &  avec  (qs  voifms.  Frédcgonde 
tramoit  des  complots ,  méditoit  quelquefois 
des  aflàffmats.  Brunehaut  plus  fière  &:*d'un 
génie  plus  étendu  formoit  de  plus  grands 
projets,  &  qui  cependant  tournèrent  tous 
contr'elle.  Cette  Reine  triomphoit  de  voir 
fon  fils  fur  le  point  de  recueillir  tous  les 
avantages  qu'elle  lui  avoit  procurés  par  le 
traité  d'Andlau. 

Le  Roi  de  Bourgogne  mourut  enfin,  An,  jpj, 
plus  regretté  que  refpe<?lé;  &:  fa  perte  fut, 
dans  les  cîrconftances  où  elle  arriva,  le 
plus  grand  des  malheurs  pour  la  France. 
Elle  livra  le  Royaume  à  lambition  &  aux 
violences  de  deux  Princefles  altières  qui, 
de  ce  moment,  fuivirent  Tune  &  l'autre 
l'impétuofité  de  leur  caractère. 

Childebert,  conformément  au  traité,  fe 
mît  en  polTeiTion  de  tous  les  Etats  de 
Contran  ;  mais  il  paroît  que  l'on  reftitua 
à  Clotaire  les  villes  qui  avoient  été  incon- 
teftablement  du  royaume  de  Chilpéric. 
Paris   fut   partagé   entre  le^   deux  Rois. 
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Telle  avoit  été  vraifembiablement  la  difpo- 
fition  du  roi  de  Bourgogne,  qui  deux  ans 
avant  la  mort  avoit  paru  fe  reconcilier 
fincèrement  avec   Frédégonde  (g), 

Brunehaut  eût  dû  être  contente  du 
partage  de  fon  fils.  Frédégonde  netoit 
pas  en  état  de  troubler  la  paix  ;  elle 
n*employoit  des  aflaffins  que  parce  qu'elle 
fentoit  fa  foibleffe.  Le  confeil  d'Auftrafie 
conunit  une  faute  énorme  en  épou&nt 
l'ambition  8c  les  vengeances  de  la  Reine- 
mère ,  &  celle-ci  dans  la  fuite  nen  fut 
que  trop  cruellement  punie  ;  mais  elle  fe 
flattoit  d'opprimer  ie  jeune  Clotaire,  «Se  de 
foumettre  à  Childebert  toute  la  monarchie 
Franco îfe.  Ce  fut  dans  cette  vue  quelle 
fit  la  guerre.  ' 

Frédégonde  fait  voir  dans  cette  occafion 
qu'elle  peut  réunir  dans  le  danger,  &  la 
fermeté  du  courage  &  les  reiïburces  du 
génie.  Elle  alîemble  une  armée.  Ce  Duc 

»— i—  I  ■!  Mil»  I"     ■  I  ■  ■■■     ■■    ■■!     ■!■■       »■  -■  ■  ■l^.ll.l—.         .1.  .M-  I  _■■—■■  ^ 

C^)    ÎI  avoit  même  tenu  fur  les  fonts  de  baptême 
le  jeune  Cloîaîre.    • 
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Landry  que  Ton  prétend  lui  avoir  été  ft 
cher,  fe  met  à  la  tête.  Elle  eft  moins 
nombreufe  que  ceile  des  Auftrafiens;  mais 
Frédégonde  marche  à  côté  du  Générai,  & 
montre  aux  troupes  fon  fiis  &  leur  RoL 
Ce  trait  d'éloquence,  Monfeigneur,  ne 
fut  jamais  vainement  employé  auprès  des 
François,  &  après  cela  Frédégonde  navoît 
pas  befoin  de  ce  ftratagème  aflez  groffier 
auquel  notre  Hiflorien  attribue  la  viéloire. 
Trente  mille  François  périffent  à  la  bataille 
de  Droifly  ;  mais  la  plus  grande  perte  eft  du 
côté  des  Auftrafiens  &  des  Bourguignons. 
Frédégonde  &  Landry  mettent  à  feu  & 
à  fàng  toute  la  Champagne ,  s'avancent 
jufqu'à  Reims  &  rentrent  triomphans  à 
Soiflbns, 

A  la  force  des  armes  la  renie  de  Soîflbns 
joint  les  rufes  de  la  politique;  elle  cherche 
à  foulever  de  nouveau  les  Bretons  toujours 
prêts  à  faire  fa  guerre  ;  elle  va  fufciter 
Aes  ennemis  à  Childebert  jufque  chez  les 
Varnes,  petit  peuple  aftez  paifibie  jufque-là. 
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&  qui  demeuroit  fur  les  bords  de  l'Océaii 
à  la  gauche  de  Tembouchure  du  Rhin  (h)s 
Brunehaut  étonnée  voit  avorter  Ç^s  projets; 
&  pour  comble  de  malheurs ,  elle  perd 
{on  fils  qui  expire  à  fâge  de  vingt-fix  ans. 
La  jeune  Reine  fa  femme  fuivit  de  près; 
&  deux  enfans,  Théodebert  &  Thierry, 
fe  trouvent  placés  fur  le  trône  qu'ils  ne 
peuvent  défendre.  L'Auftrafie  fut  le  partage 
de  l'aîné.  Thierry  eut  la  Bourgogne  & 
ia  province  que  i*on  nomme  aujourd'hui 
ïAlfdce,  Brunehaut  fe  conduit  en  régente 
du  Royaume  &  en  tutrice  des  Rois  ks 
petits-fiis.  Elle  demeure  auprès  de  l'aîné 
qui  n'avoit  que  dix  ans  :  Thierry  en  avoit 
neuf.  Elle  l'envoie  à  Orléans  ;  elle  lui  donne 
pour  Miniflres  Garnier  qu'elle  fait  Maire  du 
palais,  &  Siagrius  évêque  d'Autun.  Ce  fut 
alors  que  tous  les  vafles  États  de  la  France 

fe  trouvèrent  gouvernés  par  deux  femmes. 

-    '  * 

(h)  Grégoire  de  Tours  prétend  que  Chîldebert  fut 
obligé  d'envoyer  une  armée  contre  ce  peuple  qui  fut 
entièrement  exterminé. 

Frédégonde 
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Frédégonde  avoit  dans  ce  moment  ies 

armes  à  la  main ,  &  on  peut  juger  qu'elle 

ne  les  quitta  pas.  Elle  fentit  combien  il 

étoit  important  de  ne  pas  iaiffer  refroidir 

l'enthoufiafme    que    (^s    premiers    fuccès 

avoient  infpiré    aux    fujets    de    Ciotaire  ; 

elle  vouloit  achever  d'abattre  le  couraoe 

des  Auftrafiens  conflernés  de  la  mort  de 

leur  Roi.  Elle  marche  vers  Paris  &  y  fait 

entrer  fon  fils.  Déjà  la  plupart  des  villes 

des  bords  de  la  Seine  lui  ont  prêté  ferment, 

Brunehaut    envoie    une    armée  ;  elle    eft 

défaite;  mais  ce  moment  de  la  plus  grande 

gloire    de    Frédégonde   étoit   celui   où  la 

juftice  Divine  l'attendoit.  Elle  meurt  dans 

le  fein  de  la  viéloire  ,  après  avoir  régné 

trente  ans  fous  le  nom  de  fon  mari  &  fous 

celui  de  fon  fils.  Ambitieufe ,  cruelle   & 

perfide,  fouillée  de  toutes  fortes  de  crimes, 

elle  ne  laifia  après  elle  qu'un  nom  qui  réveille 

encore  l'horreur  &  l'indignation.  La  mort 

de  cette  PrincefTe  rendit  à  Brunehaut  tous 

fes  avantages  :  elle  fe  flatta  d'être  bientôt 
Tome  IL  X 
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maîtreiïè  de  toute  ia  France  ;  &  pour  y 
régner  plus  fûrement,  elle  voulut  com- 
mencer par  la  pacifier.  Clotaîre  demeura 
en  pofTeffion  de  ks  conquêtes;  il  n'étoit 
pas  en  état  d'en  faire  de  nouvelles ,  &  la 
reine  d'Auftrafie  n'eut  que  le  foin  de 
traiter  avec  les  Puifîànces  étrangères  que 
Frédégonde  avoit  armées  contre  les  Etats 
de  Chiidebert. 

Elle  pouvoit  alors  gouverner  en  paîx  : 
fes  talens  la  faifoient  refpefler  de  toute 
l'Europe  connue;  &  elle  eût  été  adorée 
des  François,  s'ils  enflent  enfin  pu  relpirer 
à  l'ombre  de  fon  autorité.  Mais  foit  que 
trop  fière  &  trop  impérieufe  elle  ménageât 
peu  les  Grands  ,  foit  que  ks  bonnes  inten- 
tions fufl^ent  éludées  &  rendues  inutiles  par 
les  intrigues  à^s  Minifires,  elle  ne  put  ni 
maintenir  la  paix  entre  ks  arrière -petits- 
fils  ,  ni  les  empêcher  de  prendre  les  armes 
contre  Clotaire;  &  le  refle  de  la  vie  de 
cette  Reine  célèbre  ne  fut  plus  qu'une 
fuite  de  difgrâces  &  de  malheurs.  Elle  eut 
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ia  doLiieur  de  furvivre  à  fa  poftérité;  & 

fa  mort,  comme   nous  Tailons   voir,  fut 

elle-même  la  plus  horrible  cataftrophe  que 

préfente  l'hifloire  de  notre  Monarchie, 

Je  n  ai  garde  d  ajouter  foi  aux  imputations 

atroces   par   lefquelles  les  auteurs  de  fou 

fuppiice  ont  cherché  à  le  juftifier  :  je  faî 

que  les  derniers  crimes  dont  on  Faccufe 

n'ont    pour    garants    aucun    (\qs    Auteurs 

contemporains;  que  l'hifloire  de  ces  crimes 

eft  abfurde;  que  le  premier  des  Hifloriens 

qui  lui  ait  imputé  la  mort  des  quatre  fils 

de  Thierry  ,  n'a  écrit  qu'environ  cent  ans 

après  elle,  &  (bus  le  règne  des  petits-enfans 

de  l'exterminateur   de   cette  malheureufe 

branche  de  la  maifon  Royale;  que  tous  ceux 

qui  ont  enfuite  noirci  les  dernières  années 

de  Brunehaut  fe  contredifent  entr'eux,  & 

contrarient  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont 

connue  ;  &  que  s'il  eft  déraifonnable   de 

les  croire  lorfqu'ils  la  préfentent  comme 

fe  livrant  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  à 

tous  les  di^fordres  de  la  proftitution  ^  & 

X  ij 
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failant  de  ks  charmes  une  des  refîburces 
de  fon  ambition ,  ils  ne  méritent  pas  plus 
de  confiance  lorfquils  l'accufent  d'avoir 
eihployé  les  fortiiéges  ,  ies  poifons  &  les 
aflafTinats ,  dans  un  temps  où  bifaïeuie  de 
deux  Rois  elle  voyoit  la  France  à  (es  pieds , 
&  n'avoit  befoin  pour  vivre  heureufe  que 
de  laiffer  fa  poftéritc  régner  en  paix  fur 
les  deux  tiers  de  la  plus  vafte  Monarchie 
qui  exiftat  alors. 

Contentons-nous  donc  d'expofer  ici  ce 
qui  nous  paroît  le  moins  incertain  au  milieu 
de  cette  foule  de  menfonges  débités  long- 
temps par  la  flatterie  &  par  la  haine. 

Combien  de  temps  Brunehaut  demeura- 
t-elle  à  la  cour  de  Théodebert  fon  aîné  l 
Ce  féjour  ne  put  être  long  :  quelques  Auteurs 
même  prétendent  qu'elle  fe  retira  aufTitôt 
après  la  mort  de  Childebert  dans  les  Etats 
de  Thierry.  Ce  qu'il  y  a  de  très -peu 
vraîfemblable  ,  c'eft  l'hifloire  &  du  foulè- 
vement  des  Grands  d'Auftrafie  qui ,  dit-on, 
la   firent  bannir  pour  {^s  crimes,  &  de^ 
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horribles  complots  par  iefquels  on  prétend 
qu'elle  travailla  à  s'en  venger. 

Ce  qui  paroît  fur ,  c'eft  qu'elle  étoit  en 
Bourgosçne  quand  les  deux  frères  s'unirent 
pour  faire  la  guerre  à  Clotaîre.  Cet  événe- 
ment que  l'on  place  immédiatement  après 
fa  fortie  des  Etats  d'Aullrafie,  ne  prouve  pas 
du  moins  que  dans  ce  moment  où  l'outrage 
récent  eût  dû  rendre  le  reflentiment  plus 
vif,  elle  ait  cherché  à  divifer  les  Princes 
fes  petits -fils.  Jamais  ils  ne  furent  plus 
iiés  d'intérêt  que  dans  cette  imprudente 
guerre.  II  s'agifloit  d'enlever  à  Clotaire  les 
conquêtes  qu'il  avoit  faites  trois  ans  aupa- 
ravant. La  reine  d'Auftrafie  ne  devoit  point 
aimer  le  fils  de  Frédégonde  ;  &  l'une  de 
ks  fautes  fut  peut-être  ou  d'avoir  favori fé 
dans  cette  occafion  l'ambition  des  deux 
Rois,  ou  d'avoir  trop  écouté  ks  vieilles 
haines.  Les  Goths  d'Efpagne  envoyèrent 
des  fecours  aux  Bourguignons  :  les  peuples 
d  au-delà  du  Rhin  fe  joignirent  aux  Auftra- 
fiens.  Clotaire  de  fon  côté  s'avança  avec 
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une  armée  jufque  dans  ie  Senonois;  &  là, 
près  du  village  deDormeille,  fe  donna  une 
bataille  meurtrière  pour  ies  deux  partis,  & 
dont  l'avantage  refla  cependant  aux  deux 
Rois.  Les  fuites  de  la  viéloîre  étoient  alors 
(es  plus  horribles  brigandages.  Les  villes 
fo]it  brûlées ,  les  campaQ;nes  ravagées ,  les 
fiijets  réduits  en  efclavage.  Enfin  Clotaire 
obtient  la  paix ,  en  cédant  aux  vainqueurs 
une  partie  des  pays  qu'ils  avoient  dévaflés. 
C'eft  après  cette  guerre  que  nos  Hifto- 
riens  placent  celle  que  les  deux  Rois 
toujours  unis  firent  contre  les  Gafcons  ou 
Vafcons.  Ces  peuples  qui  ont  donné  leur 
nom  à  une  partie  de  l'Aquitaine ,  habitoient 
alors  au-delà  des  Pyrénées  :  leur  pays  étoit 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  royaume 
de  Navarre.  Théodebert  &  Thierry  allèrent- 
ils  les  fubjuguer  chez  eux,  comme  le  dit 
ie  père  Daniel,  ou  fimplement  s'opposèrent- 
ils  aux  courfes  qu'ils  faifoient  dans  une 
partie  de  l'Aquitaine ,  comme  le  croient 
quelques  autres  Auteurs  l  Le  dernier  efl 
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le  plus  vraîfemblable.  Quoi  qu'il  en  foît, 
il  paroît  que  les  Gafcons  furent  vaincus; 
mais  félon  toutes  les  apparences  ils  ne 
repafsèrent  point  ies  montagnes  :  on  ieur 
donna  un  Duc,  &  ils  demeurèrent  fournis. 
Ce  fut  après  tous  ces  évènemens  que 
Théodebert  &  Thierry  fe  brouillèrent.  On 
attribue  leurs  divifions  aux  projets  de  ven- 
geance de  Brunehaut ,  comme  fi  leur  ambi- 
tion mutuelle  &  celle  de  ces  Miniflres,  qui 
n'étoient  Jamais  plus  fîirs  de  dominer  leurs 
maîtres  que  lorfqu'ils  étoient  à  la  tête  de 
leurs  armées,  n'euiïènt  pas  fuffi  pour  allumer 
le  flambeau  de  la  difcorde  que  la  vieille 
Reine  avoît  au  contraire  le  plus  grand 
intérêt  d'éteindre,  en  ne  confultant  même 
que  fa  paffion  de  gouverner.  Les  deux 
Princes  avoient  été  élevés  en  Rois.  Pleins 
de  valeur  contre  l'ennemi,  ils  étoient  chez 
eux  foibles,  fans  expérience,  livrés  à  leurs 
Minières  ou  à  leurs  favoris  ;  ceux-ci  crai- 
gnoient  le  crédit  &  la  confidération  que 

méritoit   une    Reine   &   une   aïeule   qui 

X  iv 
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joignoit  la  plus  longue  expérience  aux  plus 
grands  talens.  Le  moyen  de  i écarter,  le 
moyen  de  fe  rendre  néceflaires  eux-mêmes , 
étoit  de  tout  divifer. 

Le  Maire  du  palais  de  Thierry  étoit 
Bertoaide  ;  &  dès  ce  tenips-Ià  cette  dignité 
qui  donnoit  droit  de  commander  par-tout  où 
fe  trou  voit  le  Roi ,  étoit  devenue  ia  première 
de  la  Cour.  Sous  des  Rois  enfans ,  cet 
Officier  étoit  înfenfiblement  devenu  leur 
principal  Miniftre.  On  prétend  qu'il  déplut 
à  Brunehaut.  Il  fut,  dit-on,  éloigné  pour 
ime  commiffion  épineufe.  Il  s'agiffoit  d'aller 
lever  Aqs  impôts  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquifes  fur  Clotaire.  Cette 
démarche  devoit  attirer  l'attention  de  ce 
Prince.  Landry,  cet  ancien  ami  de  Frédé- 
gonde,  Maire  du  palais  de  Neuftrie,  faift 
en  effet  ce  temps  pour  faire  marcher  une 
armée  contre  celui  de  Bourgogne.  Thierry 
l'apprend  ,  raffemble  Ats  troupes ,  vole  au 
fecours  de  Bertoaide  qui  s'étoit  enfermé 
dans  Orléans,  Landry  lève  le  fiége ,  &  h 
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bataiiie  fe  donne  auprès  d'Etampes.  Thierry 
remporte  la  vidoire  ;  mais  Bertoaide  eil:  tué, 
&  ceux  qui  deux  cents  ans  après  ont  imputé 
à  Brunehaut  la  perte  de  ce  Miniflre ,  ont 
foutenu  qu'il  chercha  lui-même  la  mort, 
Icichant  que  là  difgrâce  étoit  réfoiue  à 
la  Cour. 

Sa  place  efl  conférée  à  Protade.  C'eft 
ce  favori,  difons  tout,  c'efi:  cet  amant  que 
i on  na  pas  eu  honte  de  donner  dans  la 
fuite  à  cette  Princeiîë  oélogénaire.  Ou 
prétend  qu'il  fer  vit  (qs  vues  &  fe  livra  à 
tous  fes  projets. 

Ici  l'on  place  l'exécution  tardive  du 
complot  formé  depuis  tant  d'années  par 
cette  malheureufe  Reine.  Elle  veut  enfin 
rendre  (es  petits-enfans  parricides,  &  elle 
y  réuffit.  Elle  commence  par  jeter  des 
foupçons  dans  l'efprit  de  Thierry  fur  la 
naiffance  de  Théodebert.  Elle  fait  plus; 
elle  l'afTure  qu'il  n'eft:  pas  fon  frère.  La 
guerre  efl:  déclarée  à  celui-ci,  &  bientôt 
les  deux  Rois  font  en  campagne* 
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Protade  auteur  du  projet  en  fut  ie  premier 
puni.  Déjà  les  armées  étoient  en  préfence, 
lorfque  les  Ducs  &  les  Comtes  qui 
commandoîent  les  différens  corps  dont  les 
troupes  de  Bourgogne  étoient  compofées , 
paroilFent  s'indigner  de  ces  divifions  impies. 
Ils  font  au  Roi  les  repréfentations  les  plus 
vives.  Le  camp  retentit  des  cris  de  la 
multitude.  Le  Roi  craint  un  foulèvement 
général ,  &  abandonne  Protade  à  la  fureur 
des  foldats.  Ce  Miniftre  eft  égorgé  dans 
fa  tente.  Sur  le  champ  on  met  en  négo- 
ciation le  démêlé  des  deux  Rois  :  il  eût  été 
difficile  de  lui  prêter  un  motif  raifonnable. 
Les  Princes  ne  combattirent  point,  &  la 
paix  fut  faite. 

Si  l'on  eût  dit  que  Brunehaut  avoît 
excité  ce  foulèvement  utile ,  on  auroit 
moins  péché  contre  la  vraifemblance  qu'en 
compofant  le  roman  atroce  &  fcandaleux 
&  des  amours  &  des  cruautés  de  cette 
Prîncefle  dont  on  fait  une  nouvelle  Médée. 
Elle    ne   nomma  point  le  fuccefleur  de 
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Protade  :  il  fut  indiqué  au  Roi  par  le  vœu 
de  fou  armée.  Ce  fut  Ciaude ,  Gauiois 
d'origine,  comme  l'avoit  été  fon  prédé- 
ceffeur.  Ceiui  -  ci ,  dit  -  on  ,  voulut  faire 
époufer  à  Thierry  Hermenberge  fille  du 
roi  des  Vifigoths.  La  Princeiïe  même  fut 
amenée  en  France  &  honteufement  ren-- 
voyée.  Thierry  garda  la  dot  immenfe  qu'elle 
avoit  apportée  en  argent,  &  les  Goths 
fouffrirent  patiemment  cet  outrage.  C'eft 
encore  une  des  fables  débitées  dans  les 
fiècles  Hiivans. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ce  Prince 
tant  qu'il  vécut  ne  donna  à  aucune  de  fes 
femmes  le  titre  de  Reitie.  li  n'eut,  dit-on, 
que  des  concubines;  mais  on  doit  fe  rap- 
peler que  ce  nom  alors  n'indiquoit  pas 
toujours  une  union  contraire  aux  loix  & 
aux  bonnes  mœurs.  On  wonimoit  Concuhïîie 
une  époufe  légitime,  mais  dont  le  mariage 
autorifé  par  les  loix  de  i'Eglife ,  quoique 
contravfié  (ans  folennités  publiques ,  ne 
donnoit  aux  femmes  ni  les  titres  du  mari , 
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.  ni  ies  honneurs  de  fon  rang.  Frédégaîre 
convient  que  les  enfans  de  Thierry  avoient 
été  tenus  fur  ies  fonts  de  baptême  par  ies 
plus  religieux  &  ies  plus  refpeélabies  Préiats 
de  ia  France.  Ils  portoient  dès  i'enfance  le 
titre  de  Rois  y  &  ils  ne  furent  immolés  par  le 
cruel  Clotaire  que  parce  qu'il  ne  connoiffoit 
que  trop  &  îa  légitimité  de  leur  naiflànce 
&  leurs  droits  au  trône.  Que  ia  reine 
d'Auftrafie  n'eût  Jamais  prefle  fon  arrîère- 
petit-fiis  de  contrarier  un  mariage  qui  eût 
pu  dans  la  fuite  lui  donner  une  rivale  en 
crédit  &  en  autorité ,  cela  peut  être  ;  mais 
que  fur  la  foi  du  moine  Jonas,  auteur  de 
la  vie  de  faint  Colomban  ,  on  vienne 
débiter  gravement  que  ce  pieux  folitaire 
ait  ofé  dire  à  la  reine  Brunehaut,  lorfque 
!ui  préfentant  les  quatre  fils  de  Thierry, 
elle  lui  demandoit  fi  bénédiélion  pour  eux  ; 
Ne  crois  pas  que  ces  enfans  nés  dans 
l'infamie  portent  jamais  le  fceptve  :  que  le 
même  Moine  raconte  que  Thierry  dans  la 
fuite  ayant  fait  fervir  un  grand  repas   à 
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(aînt  Colomban,  celui-ci  renverfa  la  taMe 
en  s'écriaiit  :  Dieu  réprouve  les  préfens  des 
impies  ;  ces  contes  apocriphes  que  tant 
d'Écrivains  ont  copiés  depuis,  ne  peuvent 
jamais  prouver  autre  chofe  que  la  néceffité 
d'épurer  les  fources  de  i'Hifloire  (i). 

Chiidebert  étoit  mort  en  596.  C'eft 
en  598  que  les  Écrivains  vendus  aux 
defcendans  de  Clotaire  1 1 ,  placent  la 
dilgrâce  qui  chaila  Brunehaut  de  la  Cour 
de  Théodebert.  Pendant  douze  ans  ies 
deux  frères  font  liés  d'intérêts,  &  demeurent 
unis.  Ce  n'eft  qu'en  610  que  commence 
cette  guerre  meurtrière  que  l'on  prétend 


(i)  £n  lifant  tant  de  vies  de  Saints,  qu'il  a  bien 
fallu  recueillir  dans  l'immenfe  colledion  de  nos  hiflo- 
rîens  François ,  parce  que  l'erreur  même  peut  fervir 
de  preuve  à  la  vérité ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
croire  que  lorfqu'on  donnoit  à  nos  Moines  du  VI ll.'^ 
ou  du  IX. ^  fiècle  quelque  morceau  hiftorique  à  traiter, 
ils  n'y  favoîent  qu'une  chofe.  Avoient-ils  à  parler  d'un 
Saint  î  ils  entaffoient  prodiges  fur  prodiges  :  avoîent-ils 
à  parler  d'un  Roi  î  ils  accumuloient  les  forfaits  ;  & 
c'éîoit  ainfi  qu'ils  croyolent  fe  rendre  ictérefïàns» 
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avoir  été  l'effet  de  la  vengeance  de  leur 
aïeule.  Son  but  étoit  de  perdre  Théodebert; 
or  Théodebert  fut  i'aggreffeur  :  il  entra 
dans  i'Alface  qu  il  enleva  à  fon  frère,  avant 
que  celui-ci  fût  informé  qu'il  setoit  mis 
en  campagne. 

D  ailleurs  il  paroît  même  que  Brunehaut 
avoit  fait  quelques  démarches  pour  prévenir 
les  difcordes.  Elle  avoit  demandé  à  la  reine 
Bilichilde,  femme  de  Théodebert,  une 
conférence  que  les  Grands  d'Auflrafie 
trouvèrent  le  moyen  d'empêcher  à  force 
d'intrigues.  Cette  jeune  Princefle,  fi  l'on 
en  croit  quelques  Auteurs ,  fut  enfuite 
poignardée  par  fon  mari  qui  ne  partit  pour 
faire  la  guerre  à  fon  frère  que  couvert  du 
fang  de  fa  propre  femme.  Je  ne  garantis 
point  ces  horreurs  ;  mais  qui  ofera  garantir 
aufli  toutes  celles  dont  les  Annaliftes  venus 
deux  fiècles  après  ont  chargé  la  mère  de 
tant  de  Roisî 

On  prétend  qu'une  perfidie  de  Théo- 
debert le  rendit  maître  de  (on  frère,  & 
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que  celui-ci  fut  forcé  de  foufcrire  un  traité 

contre  lequel  il  réclama  dès  qu'il  fut  libre. 

Il  nous  importe  peu  de  connoître  ces  détails 

affligeans  pour  Thumanité  :  contentons-nous 

de  (avoir  que  la  guen*e  fe  fit  entre  les  deux 

Rois  avec  toute  la  fureur  qui  accompagne 

la  haine, lorfqu'elle  divife  les  hommes  que  la 

nature  fit  pour  s  aimer.  Clotaire  fpeélateur    An.  6io. 

tranquille  de  ces  diiïenfions ,  fit  acheter  à 

Thierry  (a  neutralité  ;  &  en  moins  de  trois 

ans    deux   batailles   cruelles    données  ,   la 

première  auprès   de    Toul,  la   féconde   à 

Tolbiac,  achevèrent  la  ruine  deThéodebert  : 

la  dernière  de  ces  deux  batailles  fut  une 

horrible    boucherie  ;   &    depuis    Tolbiac 

jufqu  à  Cologne ,  dans  l'elpace  de  plufieurs 

lieues  la  terre  étoit  couverte  de  morts. 

Le  Monarque  vaincu  ne  furvécut  point  à 

ces  défaites  ;  il   périt   ainfi   que   le  jeune 

Mérovée  fon  fils.  Quel  fut  le  genre  de  leur 

mort  î  Ceft  fur  quoi  fe  font  exercés  nos 

Annalifles  &  nos  Biographes  du  viii.^&  du 

ix,^  fiècle,  qui  fur  toutes  les  circonflances 
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des  faits  anciens ,  ou  ont  donné  carrière 
à  leur  imagination,  ou  n'ont  répété  que 
les  rumeurs  des  partis.  Selon  Frédégaire, 
Berthaire,  Chambellan  de  Thierry  lui  amène 
les  Princes  prifonniers,  &  ils  font  envoyés 
fous  bonne  garde  à  Châlons.  Le  moine 
Jonas  fait  égorger  le' jeune  Mérovée  par 
Tordre  de  Brunehaut,  &  ajoute  qu  après 
avoir  fait  couper  les  cheveux  à  Théodebert, 
elle  finît  par  le  faire  aiïàlTmer.  Ai  moin  & 
1  auteur  des  Geftes  des  Francs  chargent  les 
Iiabitaiis  de  Châlons  du  meurtre  de  ces 
Princes.  Alfiégés  dans  cette  ville ,  ils  furent 
facrifiés  au  vainqueur  à  qui  on  envoya  leurs 
têtes  pour  l'engager  à  lever  le  fiége. 

Bientôt  Clotaire  demande  les  provinces 
qui  dévoient  être  le  prix  de  fa  neutralité. 
Ce  politique  ambitieux  ne  cherchoit  qu'un 
prétexte  pour  tomber  fur  un  Prince  cou- 
pable, qui  dégradé  par  Çqs  crimes,  affoiblî 
par  fes  victoires  &  fins  doute  dévoré  par 
les  remords,  devoit  avoir  perdu  dans  ce 

moment  tout  ce  qui  fait  la  principale  force 

des 
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ii^s   Rois,  la   confiance   &  l'attachement 

des  peuples. 

A  peine  Ciotaîre  a-t-îl  aflemblé  Ces 

armées ,  que  ie  panîcicle  Thierry  meurt 

à   Metz    d'une    diffenterie.    C'eft    encore 

Brunehaut  que  l'on  accufe  de  la  mort.  En 

mafîacrant  les  enfans  de  Théodebert,  elle 

avoit  réfervé  une  jeune  PrincelTe  d'une  rare 

beauté.  Thierry  veut  l'épouler.  Brunehaut 

craint  le  partage  de  fon  autorité ,  &  lui 

oppofe  les  liens  du  làng.  «  Ne  m'as-tu  pas 

dit,  méchante  femme,  répond  Thierry,  « 

que  Théodebert  n'étoit  pas  mon  frère  !  « 

Tu  m'as  donc  fait  commettre  un  parricide;  » 

&  il  pourfuit  Brunehaut  l'épée  à  la  main. 

Mais  bientôt  le  poifon  délivre  cette  Prin- 

celTe  de  la  crainte  &  d'une  rivale  puilîante 

&  d'un  petit-fils  vindicatif.  Elle  répand  la 

dernière   goutte    de  fon  propre   làng   au 

moment  où  le  fils  de  Frédégonde ,  dont 

elle  ne  peut  fe  diffimuler  les  reflentimens, 

n'a  pas  même  befoin  de  ce  dernier  crime 

pour  venir  lui  arracher  les  reftes  de  fon 
Tome  IL  Y 
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pouvoir.  Telles  font  les  fables  abfurdes  que 
les  meurtriers  de  Brunehaut  répandirent 
pour  diminuer,  s'il  fe  pou  voit,  thorreur  de 
ieur  attentat.  Tels  font  les  bruits  populaires 
que  les  flatteurs  de  Ciotaire  eurent  tant 
d'intérêt  d'accréditer. 

Thierry  iaiffoit  quatre  enfans ,  dont 
i  aîné  avoit  à  peine  onze  ans.  Brunehaut 
étoit  trop  âgée  pour  conferver  long-temps 
fon  autorité  :  les  chagrins  avoient  flétri  fa 
vieiliefle.  Les  Chefs  des  armées ,  les  grands 
Magiftrats  du  Royaume  étoient  las  de  tant 
d'horreurs  ;  le  fang  fumoit  de  toutes  parts; 
le  mécontentement  étoit  univerfel. 

Ciotaire  fut  en  profiter  ;  il  traita  avec 
les  Maires  d'Auftrafie  &  de  Bourgogne  ; 
il  g^^gn^  i^^  Grands  ;  il  promit  aux  uns  & 
aux  autres  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent. 
Brunehaut  retirée  à  Vormes,  réclame  en 
vain  pour  {qs  arrière -petits -fils  l'héritage 
de  Thierry,  &  confie  Sigebert  fon  aîné  à 
la  garde  de  Garnier,  Maire  du  palais,  qui 
le  trahit. 
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Le  roi  de  SoifTons  savance  avec  une 
armée  nombreufe  ,  fur  iaqueile  il  compte 
moins  encore  que  fur  les  Chefs  de  celle 
de  Brunehaut.  Déjà  il  efl  en  Champagne; 
ii  a  paffé  la  rivière  d'Aifiie,  (Se  marche 
droit  à  Châlons-fur-Marne.  Garnier  femble 
commander  larmée  des  Auflrafiens;  mais 
il  efl  vendu  à  Clotaire.  Tout  fuit  devani 
ce  Prince;  tout  fe  difperfe.  Les  Ducs,  les 
Comtes ,  toute  cette  Magiftrature  armée  que 
les  foldats  étoient  accoutumés  à  fuivre  aveu- 
glément, refufent  hautement  de  combattre; 
&  Brunehaut  qui  fe  voit  abandonnée,  fe 
iauve  au-delà  du  mont  Jura. 

Des  quatre  Princes  fur  lefquels  elfe 
fondoit  i^s  efpérances ,  un  feul  s'échappa , 
mais  ne  reparut  point.  Les  trois  autres  lont 
arrêtés.  Clotaire  en  fait  maifacrer  deux  ;  il 
donne  la  vie  au  troilième  dont  il  eit  le 
parrain  ;  mais  il  le  condamne  à  fobfcurité 
où  il  pafîa.le  refle  de  {^s  jours. 

Enfin  Brunehaut  elle-même  eft  arrêtée 
dans  la  petite  ville   d'Orbe,  entre  le  laç 
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de  Genève  &  le  mont  Jura.  Elle  eft 
conduite  à  Clotaire ,  qui  campoit  à  Rionava 
fur  la  Vingène ,  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  la  Saône. 

Ici ,  Monfeîgneur ,  paroît  un  des  plus 
mémorables  &  des  plus  terribles  exemples 
&  de  la  juftice  Divine  &  de  la  cruauté 
des  hommes. 

Cette  mère  de  tant  de  Rois ,  cette 
femme  qui  a  voit  tenu  fi  long-temps  entre 
ies  mains  le  deftin  de  la  monarchie  Fran- 
çoife ,  &  qui  liée  par  le  fang  aux  plus 
illuftres  Souverains  de  l'Europe ,  méritoît 
du  moins  la  confidération  &  les  égards 
d'un  Roi  neveu  de  fon  mari,  ne  trouve 
en  lui  qu'un  accufateur  ,  un  juge  &  prefque 
un  bourreau.  L'Hifloire  nous  apprend  les 
horreurs  de  fbn  fupplice.  Quelle  autorité 
peut  le  rendre  légitime!  Quelle  inftruélion 
conduifit  à  la  conviélion  des  crimes  qui 
lui  furent  imputés  !  Quel  tribunal  ofa  lui 
faire  (on  procès  ?  Les  Auteurs  ne  nous 
parlent  ici  que  de  Clotaire  &  de  fon  armée. 
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Ce  fut  ce  Prince  qui  infuitant  au  malheur 

d'une  Reine  o6logénaire  &  (à  propre  tante , 

prifonnière  &  délarmée,  lui  reprocha  jufqu  au 

meurtre  de  ks  arrière-petits-fiis  qu'il  venoit 

de  faire  malîàcrer,  regarda  le  cri  à^s  troupes 

comme  une  conviction,  &  livra  cette  tête 

couronnée  à   Tinc^énieufe   barbarie    d'une 

multitude  féroce.    On   ne  peut  lire   (ans 

frémir  le  récit  des  tourmens  qu'elle  imagina, 

&  dont  Clotaire  fut  tranquille  fpeélateur. 

On  ajouta  l'injure  aux  cruautés.  Livrée  à 

l'ignominie  &  expofee  à  la  licence  brutale 

des  foldats ,  Brunehaut  ell  enfuite  attachée  à 

la  queue  d'un  cheval  indompté ,  qui  ne  finit 

les  tourmens  de  cette  malheureufe  Reine, 

qu'en  la  mettant  en  pièces  &  couvrant  la 

campagne   de   fon  fang.   Les   déplorables 

relies  de  fon  corps  font  jetés  au  feu  ;  & 

Clotaire  meurtrier  de  fa  famille  &  ufurpateur 

de  l'héritage  de  ks  neveux,  croit  n'avoir 

fait  qu'un  acfle  de  fon  autorité. 

Ne  prévenons  point  ici,  Monfeîgneur, 

les  réflexions  que  j  aurai  à  vous  prcfenter 
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fur    cet  événement  terrible  :  contentons- 
nous  de  dire  qu'il  doit  faire  une  époque 
pour  quiconque  obfervera  les  révolutions 
ïi\cc(^fi\vQS    qui    ont   énervé   l'autorité    & 
changé  la  nature  du  Gouvernement.  Tel 
fut  l'attentat,  tel  fut  le  titre  qui ,  cent  deux 
ans  après  la  mort  de  Clovis ,  réunit  tous 
{qs  Etats  fous  un  même  Monarque  :  tilre 
également  malheureux  &  funefte,  qui  ne 
couronna  fufurpation  du  Souverain  qu  en 
autorifant  la  licence  des  Grands ,  &  fonda 
la  puilîance   de  ceux-ci  fur  l'injuftice  du 
Prince,  qui  dut  ceffer  d'être  leur   maîtrç 
dès  qu'il  devint  leur  complice.  Arrêtons- 
nous  ,  Monfeigneur ,  &  revenons  enfuite 
fur  nos  pas  pour  juger  le  fiècle  qui  vient 
4e  paifer  fous  vos  yeux. 

Fi^  du  Tome  Second 
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